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LES BIGARRURES 

DE L'ESPRIT HUMAIN. 

CHAPITRE XXXIV. 

Sait* il MM amttnrtt. 

£jTA.HT sorti ie U. rîUe, je rencontrai 
un mnletier qui aroil amené deux officient 
d'Anti^utra i GnnaJ*. Je fis marché avec 
cet homme -, je montai sur une tie ses mu- 
les , et en quatre jours Qpme transporta 2 
Cadix. 

Tarn* IV. A 



cM 







^^■ptj^-^ 



i 



*'=■. 



MATHIEU. 5 

au parti le plus fort, ceux quieo font pro- 
fession sont comme dans tous les pajs : 
leurs prêtres ou leurs ministres sont vains « 
hypocrites, tracassiers, turbuIens,opinii- 
tres , absolus et vindicatifs : Tignorance ^t 
l'imposture y tracent le sentier que la mul- 
titude doit tenir : les préjugés la guident « 
et Tautoritë Tentralne. En un mot, quant à 
ce qui Vegarde la religion , Thomme est 
chez nous , comme par-tout ailleurs, le 
plus sot, ou le plus furieux de tous les 
animaux ; ou , si vous Taimez mieux , il est 
le jouet des passions de ceux qui le guident.' 
JBrid^ par la superstition (bj , épouvanté 
€e lavenîr (c), il rampe en tremblant 
aux pieds de ceux qui le sauvent ou le 
damnent à leur gré : c'est un dogue en^ 
chaîné qui se laisse battre ou flatter par 
son maître, et qui ne connoît sa force et 
son courage, que pour s'élancer avec furie 
sur ceux contre lesquels il est lâché (J). 



(b) Nulla reê multitudînem efficacUiM régit qukm 
Muperstitio. Tit. Lit. de Numa , lib. I. 

(c) Faciunt antmoi humiUsfcmddint divûm » 
Deprfissosque premuru aà terram.,, 

- LucRiT. de rer. nat. 

(^ Tel est l'art de r^gir les crédules humains $ 
Qui , ferme dans le pli que leur deone nos maii^* i 
Aveugles instrumens de celai qui les guide , 
Mtç un gfprit fi)ibU ont vtp c«ut intrépide i 
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Jugez par cette esquisse , continua le ca* 
pitaine , si ma cliere nation a lieu de se 
glorifier de ses avantages et de ses préroga- 
tives , et de mépriser souverainement tous 
ceux que le hasard a fait naître ailleurs 
que chez elle. Cependant si vous vous dé- 
^terminez à vous fixer à Londres , ou dans 
quelque autre ville d'Angleterre , vous pou- 
vez compter sur tous les services qui dépen- 
dront de moi. 

Je remerciai le capitaine , et lui dis qu'il 
falloit bien que je me fixasse quelque part ; 
que , puisque ma destinée étoit de vivre 
parmi des hommes , et qu*ils étoiént par- 
tout plus ou moins foibles, sots et méchans; 
je devois bien me résoudre à les supporter 
tels qu'ils étoient : mais que j aimeroîs 
mieux mourir que de demeurer dans uli 
pays OLiTon faisoitdes auto^a-fés. 



% 



u*au nom de la patrie on rend sëdirieux : 
u'on menQ au sacrilège avec le nom des dieux* 
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C H A P I T RE XXXV. 

» 

Suite de mes aventure f. 

J^ORSQUE aous fûmes irrivés à Londres ^ 
le capitaine Anglais me força, d'accppter 
qudques guinées , et me réitéra ses offres 
de service ; [e le remerciai mille fois de s^ 
générosité , et nous nous quittâmes. , . 

Après que j'eus trouvé un logement V 
mon premier soin fut de donner de mes nou- 
velles a^ médecin ; mais comme je craignois 
que ma lettre ne fût interceptée, je n'osai 
y faire mention de la fendre et sincère re- 
connoissance dont j'étois pénétré à son 
égard. Je lui écrivis cpmme un parent qqf 
.seroit charmé d'apprendre de ses nouvelles , 
et rien de plus, il lui suffisoit de savoir que 
j'étois en lieu de sûreté -, il n'avoit pas be- 
soin que je lui exprimasse les sentimens de 
mon cœur , après le service qu'il m'avoit 
rendu ; il me connoissoit assez pour en; 
juger. 

Il me tarda long-tems d'apprendre si mar 
lettre ëtoit arrivée i bon port , et encore 
plus de savoir si la générosité de mon ami 
se lui avoit point été funeste. Enfin , je reçus 

A4 
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de ses nouvelles. Il m'exprîmoit la joîe ex- 
trême qu'il ressentoît de me voir hors des 



maiçs de mes ennemis. Il m'apprenoit que 
l'on avoit fait des recherches extraordinai- 
res après moi : que Ton avoit visité toutes 
les maisons du*voisinage de V inquisition ; 
que l'on avoit fait faire serment a tous les 
habitans de ces maisons , pour tirer d'eux 
quelque connoissance de mon évasion ; que 
sa servante et lui en avoieiit été du nombre, 
tt qu'ils avoient juré Tun et l'autre qu'ils ne 
savoient ce qu'on leur vouloit dire. Enfin , 
'il ajoutoit que le surlendemain de mon dé- 
part l'on avoit brûlé la malheureuse créa*- 
ture quej'avoisvu si cruellement tourmen- 
ter dans le souterrain , ainsi que vingt^deux 
autres personnes , de tout sexe , de tout 
âge , de toute condition , saùs compter ceux 
qui furent fouettés et condamnés â une pri*- 
son perpétuelle , ou aux galères pour toute 
leur vie. 

Quoique le capitaine m'eût promis de 
me rendre tous les services qui dépen- 
droient de lui , si je me déterminois à de- 
meurer â Londres , je îie «us d'abord si je 
deyois me fixer dans cette ville ou ailleurs ; 
tantôt je voulois demeurer â la campagne , 
tantôt dans quelque bourgade du nord de 
Y Angleterre , et par - tout je trouvois ces 

mêjoies diJËcuIte» pour subsister : j'arok 



MATHIEU. 9 

l'âme trop haute pour me résoudre à cher- 
cher une condition ; et je ne possédois au- 
cun talent , je ne savois aucun métier. 

Cela seul auroit fait le malheur de ma 
TÎe ; mais le souvenir de mes aventure» 
passées , mes réflexions continuelles sur 
ta vie humaine mettoient le comble à 
mes maux. « Est -il possible , m'é- 
)> criois-Je quelquefois , que je sois né 
3> homme ; que je sois né pour être aussi 
y malheureux que je le suis f J'ai 
y passe ma jeunesse aux études*, et mal- 
^ gré toutes les peines que j'ai prises ; 
5> malgré le fouet qu'on me donnoit régu- 
» liérement toutes les semaines -, je suis 
» sorti du collège aussi sot que j'y étois 
» entré. Je m'étais mis dans la tête que 
» les isnorans ont toujours tort , et je crus 
)> gue les savans avoient toujours raison* 
ife Mon Compère étoit de ces derniers : je 
» suivis ses conseils , sa personne ', je me- 
^ naî avec lui une vie errante et infortu- 
» née 9 jusqu'à ce qu'après avoir vu sa 
n^ philosophie échouer dans les déserts de 
î> la grande Tartane , je vins faire naufra- 
V ge 9 avec lui et mes autres compagnons y 
W sur les côtes de V Espagne occidentale. 

y Ayant eu le bonheur d'échapper de 
9 ce naufrage , je crus eue le destin , bs 
ir de m^ poursuivre ^ auoit metue fia i 
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» mes maux. Je pris le parti de me retire^ 

V dans ma patrie , ày aller vivre et mou- 
)> rir dans la religion de mes pères. Mais 
» j'éprouvai en route que les ministres de 
» cette religion sont , dans certains en- 
)> droits , des tyrans exécrables : un hon- 
5^ nête homme m'apprit ensuite qu'ils 
» étoient ailleurs des imposteurs odieux , 
3^ et toujours prêts a devenir tels que ceux 
3^ que j'ai vu tourmenter si cruellement les 
» innocens ; il m'apprit enfin , que le pays 
3^ que je croyoisêtre le plus heureux pays 
5> de la terre , ne valoit pas mieux que les 
» autres.... O mon Compère ^ mon Cow- 
J> père I vous aviez bien raison de dire que 
5> les sociétés civilisées étoient le recepta^ 
)^ cle de toutes les erreurs, de tous les 

V vices et de tous les maux : c'eist bien 
» dommage que vous en ayiez conclu ^u'il 
)> en étoit tout autrement chez les sauva<^ 
)► ces I » ^ 

Cependant comme il fàlloit que je vé- 
cusse dans cet état de société , quekpie 
dépravé qu'il fût , je résolus de chercher 
les moyens d*y vivre le moins malheureux 
qu'il me seroit possible ; et comme je 
demeurois dans une chambre voisine de 
telle d'un vieillard Français , vivant isolé , 
paisible , dont l'occupation journalière étoit 
me copier de la musique, etpour lequd 
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j'avois conçu beaucoup d'estime, quoique 
je ne lui eusse parld que deux ou trois 
&is, je fus un jour trouver cet homme , 
je lui contai mes aventuret , je lui exposai 
mes chagrins , mes soucii , et il me unt Is 
discours luivutt. 
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CHAPITRE XXXyi. 

Discours du vieillard François. 



Mon 



ami 9 je n'ai point tant voyage 

3ue vous , çt les malheurs que j'ai essuyé» 
ans le printems de ma. vie , ne sont pas 
moins nombreux ni moins cruels que les 
vôtres : mais ces malheurs m'ont appris à 
vivre aujourd'hui aussi tranquille , aussi 
heureux que l'homme puisse être. J'ai appris 
par eux que l'on étoit malheureux dans la 
société , qu'autant qu'on tenoit a elle , par son 
état 9 par sa condition et par ses opinions. 

Je ne suis point né assez riche pour 
tenir à cette société par mon rang , par les 
charges et les emplois. Je suis le fils d'un 
simple artisan, qui me fit étudier , croyant 
faire de moi , ou un prêtre , ou un méde- 
cin , ou un avocat. Mais lorsque je fus en 
âge de discerner la nature de ces états , je 
ne me trouvai point dans la disposition de 
les embrasser l'un ou l'autre , et je quittai 
les études. Alors je résolus d'apprendre le 
métier de bonnetier , et je me mis chez 
un maître. Au bout de sept ans d'appren«- 

tissage a de paûeace de toute espèce , je 
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^fii mon chef-d'œuvre , il fut trouvé que je 
$avoÎ5 faire passablement un bonnet , et 
que j'étois digne d'être reçu maître bonne- 
tier , si j'avois le moyen de donner huit cents 
francs au corps de métier. 

Je n'avois point huit cents francs , mais 
je faisoîs Tamour à une fille qui avoit pré* 
cisément cette somme. J'épousai donc 
cette fille ; je courus porter sa dot aux 
jurés du corps et je me mis â faire des 
bonnets. 

J'aurois vraisemblablement gagné ma 
vie à ce métier; mais la capitation , la 
gabelle , l'industrie , et mille autres impôts 
dont l'on est accablé en France , empor- 
toient un quart de mon gain ; les procès 
du corps en absorboient un autfe quart ^ 
ma femme buvoit la moitié du reste ; de 
sorte que ]*éto\s heureux , si au bout de 
l'année je n'avois point été deux ou trois 
mois en prison pour mes 4ettes , et si je 
n'avois point été réduit à feûner autant de 
tems chez moi. 

Au bout de trois ans., ma femme vînt à 
mourir. Tout pauvre que j'étois, j'en trou- 
vai une autre qui m'apporta trois cents 
ëcus comptant , et environ la même somme 
en prétention. Six mois après, cette préten» 
tion , que je ne pouvois avoir sans procès , 
avoit absorbé les trois cents écus, et Je 
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fne trouvai aussi misérable qu'auparavant. 
Pour surcroît de malheur ma femme devint 
dévote, acariâtre, piegrieche, et finit par 
s'enfuir avec le prêtre qui la dirigeoit. 
Enfin . je tombai malade ; comme je n'avoîs 
rien , l'on me transporta à Thôpital , et l'on 
envoya mes enfans mendier. Je serois vrai- 
semblablement mort dans ce lieu de misère 
et de désolation , si un parent charitable , 
qui me trouva expirant dans un lit, où il 
y avoît un homme auquel on venoit de cou- 
per la jambe , un autre qui avoit une fièvre 
{lourprée, et un troisième quiétoit décédé 
a veille , ne m*en eût retiré. 

Lorsque je fus guéri , mon parent , qui 
fi'étoit pas trop riche lui-même , me donna 
quelque argebt , me promit de m'aider lors- 
qu'il le pourroit ; je repris mes enfans , eC 
me remis â travailler. Mais je perdis bientôt 
ce digne parent. G>mme il étoij hu^enot ^ 
i) s'avisa un jour de conduire un mmistre I 
une assemblée qui s'étoit faite dans un 
bois ; le curé le sut, le dénonça à la pré^ 
voté ; il fut pris avec le ministre ; celui - ci 
fut pendu , et lui envoyé aux ga1eres4 
Quelque tems après, un de mes enfans' 
mourut. Comme j'étois fort pauvre , le 
même curé ne voulut point Tenterrer , 
sans être payé d'avance. Je fis mon possible 
pour trouver de quoi payer le prêtre dtf 
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éèignenr; mais personne ne me voulut rien 
prêter. Alors comme le cadavre de moa 
enfant, qui ëtoit mort depuis quatre jours^ 
commençoit â puer, je pris le parti de Ten* 
terrer moi-même. Cette affaire irrita l'hom* 
me d'église \ il me fit ajourner , décréter et 
emprisonner*, si bien que pour éviter les 
suites de sa colère ,je forçai la prison , je 
me sauvai dans ce pays^ci , où je renonçai 
1 tout ce qui pou voit m 'attacher â la so- 
ciété et faire mon malheur. 

Présentement mes enfans sont devenus 

grands , et travaillent pour eux. Je n'ai m 

maître ni valet, ni amis ni ennemis , je fais 

«n métier qui n'est sujet â aucuns dVoits , 

â aucuns réglemens : je ne cra'ms m les 

tergenSy ni les huissiers, ni lies piaille^ 

ries des créai^ierp.: je suid mon évèque f 

mon curé , mon directeur : .mon Dieu est 

le Dieu de toute la terre , ' mon cœur est 

son temple , et mon espoir , après cette 

vie , est cdui^ dTun: homme de bien. 

Comme j'ai du travail de reste , continua* 

vieillard , je p^ux .vous en fournir , il ne 

vous faut point embarrasser.de ce que 

vous ne sp\'ez point -la musique, l'usage 

fait tout , en moins d'un mois vous sereK 

en état de gagner votre vie , si vous vouleat 

vous appliquer. 

J'accepte la propeskion; répoadis^îe ^ 
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à cet homme; j'embrasse votre manière de 
vivre , et même votre façon de penser sur 
la religion , â condition toutefois qu'elle 
ne s'éloigne point de ce qu'il plut à Dieu de 
nous révéler. Je me suis long-tems écarté 
des voies du christianisme , et je ne m'en 
suis pas trouvé mieux. Si j'ai essuyé des 
persécutions' de la part de ceux qui s'en 
disent les ministres , je ne m'en prendrai 
jamais à lui. £n un mot , je veux doréna- 
vant vivre et mourir dans la profession 
pure et simple de la religion chrétienne , 
mais sans dépendre de qui que ce soit. 

C'est donc dans l'indépendance et dans si 
pureté, interrompit le vUilhrd^ que von$ 
voulez professer le christianisme. Sans 
doute. Mais tette profession consiste dans 
la foi et dans les œuvres. Quant au pre- 
mier point y si vous admettez la doctrine du 
véché originel 9 la divinité de Jesus-Christ , 
la présence réelle , la transsubstantiation , 
les prières pour les morts ^ les sacremens p 
les cérémcmies dans le culte, etc. vous 
serez catholique Romain , ou catholique 
Grec. 

Si vous rejetez une certaine partie de 
^ ces dogmes , vous serez luthérien ou caU 
viniste^ etc. 

Si vous les rejetez tous , vous strez 
socinien^ ou td autre sectaire , qui 9 se di- 
sant 
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Sânt chrétien , fi)ce sa croyance à certains 
points , sans rien croire des choses susdites. 

Or j être c^uhotigue Romain , catholique 
Grec ^ luthérien y calviniste, socinien j etc. 
n*est point être chrétien indépendant ; car 
les uns et les autres sont assujettis à une 
certaine formule de foi plus ou moins ri<* 
goureuse. 

D un autre côté 9 si , en rejetant ou adop- 
tant ce qu'il vous plaira de la doctrine de 
tous ces gens-là, et en y ajoutant devons- 
même ce que vous jugerez à propos , vous 
vous formez une croyance particulière et 
différente de leurs formules , vous se^ez 
alors un chrétien d'une espèce nouvelle ^ 
qui aura eu le don de voir plus clair que 
tous les autres. Mais je ne crois point 
€ue vous vous flattiez de pf^séder tant de 
lumières. 

Mon ami , dîs-je au vieillard , je m'ap*. 
perçois que vous vous jouez de mon igno- 
rance 'y je vois clair comme le jour que ce 
que vous me débitez-Ià n'est qu'un tas de 
sophismes absurdes , pir lesquels vous pré« 
tend^ m'embarrassef. Vous avez parfaite-» 
ment réussi ; car je ne suis point en état 
de vous répondre ; tout ce que j'ai à. vous 
dire y est que *je crois que la croyance 
en la révélation est nécessaire pour être 
Muyé 9 ainsi que la pratique de tout ce 
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qu'elle prescrit. Si je n*ai point présente- 
ment assez de lumières , assez de forces 
|>our me conformer exactement à ce dernier 
point 9 j'espère que Dieu m'en accordera 
suffisamment par la suite. 

Je loue votre zèle , reprit le vieillard ^ 
j*aime à voir les gens dans la disposition 
de faire le bien ; mais ce zèle n'est point 
aussi éclairé que je le désirerois ; et si vous 
voulez revenir demain matin , je tous ferai 

Î>art des raisons qui m'ont décidé à prendre 
es sentimens oh je suis , et peut-être en 
serez-vous content. L'envie de recouvrer 
la tranquillité que j'avois perdue ; l'espé-* 
rance que ce que me diroit ce vieillard 
pourroit y contribuer , me déterminèrent i 
accepter sa proposition, et je lui promis 
Bien de ne pas manquer d'entrer chez lui te 
lendemain a la même heure. 



'»Êr 
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CHAPITRE XXXVII. 

Suite du discours du vieillard. 

• 

JLiE lendemain , je retournât chez moaC 
voisin. Après avoir parlé quelque tems de 
choses indifférentes , il revint sur la ma- 
tière dont il m'avoit parlé la veille , et me 
dit : 

^« Je vouÇjai ççnté que les malheurs de 
y ma vie m'avoient fait prendre la résQ« 
)> lution de renoncer» autant qu'il me seroit 
>^ possiblç , à tout ce qui pou voit m*at-< 
» tacher a la société 9 soit par état ou par 
» opinion. Il me fut trés-aisé de remplir 

V le premier point : quant au second , jV 
> rencontrai de plus grandes difficultés, if 
» ne s'agissoit pas moins que d'acquérir 

V assez de connoissances ^ assez de force 
» sur moi - même , pour me défaire de 
)> mes préjugés , sur - tout de ceux qui 
^ regardoient la religion ou j'ai été 

» élevé. 

y Je commençai d'abord par examiner 

V les poiats les plus épineux de cette r^- 
» ligiod ^-tés que ,1a doctrine du p«VA^' 
^ mginfi é 4^ U présente r^le , d.e \à t/an^- 

/ B a 
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» suhstantiation ^ etc. je lus et reltrs la 

V bible entière , ainsi que les plus fameux 

V auteurs qui traitent de ces matières , et 
y je rejetai généralement tout ce qui s'ap- 
>> pelle mystère , tout ce qui répugne à la 
y droite raison et â l'équité. » 

« Voici comme je raisonnai sur chacun 
y> de ces dogmes. » Alors le vieillard les 
prit l'un après Tautre , exposa les autori- 
tés sur lesquelles on les appuie, et discuta 
ces autorites avec la plus grande exactitude. 
«Je ne rapporterai point toutes les hypothe^ 
ses , tous les raisonnemens qu'il nt , cela 
seroit trop long -, d'ailleurs beaucoup de 
•ines lecteurs pburroient être effrayés de la 
liardiesse de ses sentimens : je le fus mo^- 
méme au point que , lorsqu 'étant rentré 
dans ma chambre, je me mis â réfléchir , 
je ne sus que penser de ce vieillard : cet 
iiomme , dis-je en moi-même , m'a témoi- 

fné d'abord la meilleure volonté du monde 
m'apprendre â gagner du pain. Voilà qui 
est bien du côté du corps ; mais il me 
paroît qu'il vou droit me plonger dans le 
trouble et l'embarras du côté de l'esprit. 
Ce qu'il vient de me débiter n'est qu'un 
tas de paradoxes révoltans , qui certaine- 
ment n'attîreroient point de louanges â leur 
auteur , s'il s'avisoit de les répandre dans 

le pubUç \ et si €*eK là sa voie wmf^ 
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ée penser, il n'est rien moins qa aussi 
tranquille dans son intérieur qu'il le paroît 
au dehors. Je me suis laissé aller, je ne 
sais par quelle foiblesse , aux illusions de 
la philosophie du Compère ; et je sais corn* 
bien de fois la voix de la religion s*est fiiit 
entendre au fond de mon ame , et y porta 
les remords et l'effroi. Le Compère même , 
tout infatué qu'il étoit de ses prindpes , ne 
fut point exemt d'entendre cette voix : s'il 
vivoit encore , et qu'il voulût dire la vé* 
rite , il ne me démentiroit pas. Que l'on 
dise , si l'on veut , que Us préjugés de Ven» 
•fonce ne s* effacent jamais ; que ce sont des 
tyrans qui nous font sentir leur pouvoir jus^ 
qu*à la mort , il ne m'en semblera pas moins 
qu'il n'y a que la vérité qui réclame ses 
oroits avec autant de force et de cons- 
tance 9 que je l'ai éprouvé. En un mot , 
j'ai senti que tout l^omme, qui avoit une 
fois été chrétien , ne pouvoit. impunément 
cesser de l'être. Je veux donc le redevenir 
en dépit de tout , non pas toutefois de la 
manière dont tels ou tels le sont , mais 
d'une manière raisonnable , et telle qu'il 
plaira â Dieu de me la montrer ; et quoi* 
que le vieillard me dise , je sais â quoi 
m'en tenir ; l'expérience du passé est le 
]>ouclier dont je veux couvrir dorénavant 
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11 m'a promis de me montrer le moyen de 
gagner du pain -, qu'il me tienne parole f 
et je ne lui demande pas autre chose. 
' il me la tint effectivement , et je me 
mis â travailler ayec lui. Je le laissai pen- 
ser â sa fantaisie, et je pensai à la ipienne» 
Mais cette nouvelle association ne dura 
ffuere. J'avois â peiné été trois mois avec 
lui qu'il mourut. Heureusement pour mot 
que je savois mon métier 9 et que ses pra- 
tiques me demeurèrent. 

il ne manquait donc rîeni mon bonheur*, 
Je travaillois une partie de la journée , et 
je donnois le reste â la lecture , à la médi- 
tation ou aux réflexions. La promenade 
des champs étoit ordinairement destinée 
â ce dernier genre. Un jour que je me 
promenois le long de la Tamise , je me 
mis à repasser dans ma tête les différens 
événemens de ma vie. Lorsque j'en fus au 
naufrage oii j'avois perdu mes anciens 
amis 9 je ne pus m'empécber de m'attea- 
drir sur leur sort : « mon cher Compère l 
» m'écrioîs-je tout haut , vous n'avez î<t- 
i> mais connu de vrai bonheurs hélas 1 si 
î> vous viviez encore , et que je pusse 
^ vous faire part du mien , je le teroii de 
H» tout mon cœur. Mais vous ...» .t 

■ J'enétois là, lorsque j'entendis quel- 
-que* l)ruii derrière moi. Je me retoma^ 
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nii . ; 7 ; . : ciel 1 que vis - je Me «) 

le rivirmiissiaie pert Jtan at Domfroni , 
qui rioît de toutes ses forces de m'enteodre 
parler seul. 
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' C H A PI T RE XXXVIII. 

JRécit des aventures du père Jean après te 

naufrage 9 etc» 

J 'EUS â peine reconnu le révérend ^ que 
je me jetai â son cou , et je l'embrassai 
plus de cent fois. — 7 Quoi i c'est vous, 
m'ëcrié-je l par quel bonheur... l Ah ! mon 
cher père Jean , seroit-il possible...? Oh est 
mon Compère,, A où est Vitulos.,A où est 
Diego ! — Ils sont tous les trois ici , me 
répondit-il. Menez-moi au plus vite où ils 
sont , repris-je. Quoi I vous vivez encore... f 
Ah I mon cher père Jean , contez-moi , )e 
vous prie , par quel hazard vous êtes 
échappé de ce naufrage effroyable , d'où je 
ne me suis tiré que par une espèce de 
miracle. 

Tu sauras, répondit père Jean , que 
lorsque le vaisseau fut en danger de se 
briser , je montai deux futailles sur le 
pont , je les bouchai bien , je coulai â 
l'entour quelques cordes à nœuds , je dis 
au Compère et à Vitulos que si nous ve- 
nions â faire naufrage, de saisir chacun 

«ae d€ ces cordes arec moi ; et de nous 

ab^AdQaaei; 
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ibaadonner ensuite â tout ce qu'il plairoit 
â dame fortune de faire de nous. Pour 
toi, la frayeur t'avoit mis dans un état â 
n'entendre' aucune raison ; DUgo était 
étendu sur le plancher sans mouvement , 
sans connoissance , dans le même cas oùt 
tu le vis après le coup de tonnerre de Senlism 
C'est pourquoi nous vous hissâmes là l'un 
et l'autre ; nous nous tînmes près de nos 
futailles ; et lorsque le vaisseau se brisa p 
nous nous trouvâmes en état de pouvoir 
nous soutenir sur l'eau jusqu'au lende- 
main , que des pécheurs de la côte nous 
recueillirent et nous menèrent à terre. 

Comme j'avois eu soin de ne pas oublier 
le reste de notre argent, et que, dans le 
trouble que la tempête pccasionoit , j'avois 
escamoté au capitaine une boite remplie 
de perles et de diamans 9 je regardai ce 
naufrage comme un bonheur pour nous. Je 
te regrettai pourtant , ainsi que l'ami DUgo ; 
mais je me consolai en buvant quelques coups 
â votre intention. — Et le Cfompere,^ inter* 
rompis-je l .^— - Le Cornière , poursuivitpfr^ 
Jean , parut très-sensible â ta perte , ainsi 
qu'à celle de r£5£jgno/;mais ma trouvaille ne 
le toucha guère .te naufrage l'avoit mis d'une 
humeur insuppprtable. Une aventure asses 
fâcheuse, qui nous arriva peu de tems 
après, acheva de lui tourner la tête *^ il 
Tmt IK C 
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devînt d'une misanthropie aussi farouche 
que celle de Timon V Athénien ; il accusa 
les hommes de méchanceté , le ciel d'injus- 
tice , et finit par devenir manir^^f/i... Quoi f 
le Compère est devenu manichéen ï Oui , 
manichéen , et très-manichéen. Mais écoute 
le reste de notre histoire. 

Comme je ne trouvai point à propos de 
jne défaire de mes bijoux en Espagne et en 
Portugais je formai le dessein de passer en 
Angleterre. Je communiquai ma résolution 
â mon neveu et à Vitulos, Le premier me 
dit de faire à ma fantaisie ; le second 
trouva que j'avois raison : lâ-dessus nous 
tirâmes droit à Lisbonne , où nous trouva* 
mes un vaisseau Hollandais qui Boustrans* 
porta â Londres» 

' Lorsque nous fûmes arrivés en cette 
ville , j'essayai , ainsi crue Virulosj de faire 
entendre raison au ôompere) mais nous 
perdîmes nos peines; le Compère nous dit 
qu'il étoit misanthrope et manichéen , qu'il 
touloit demeurer tel, et qu'il romproit 
a\^ec nous si nous lui parlions davantage sur 
ce point. Tu le trouveras dans cette opi- 
nion , et occupé à faire un livre où il pré- 
tend démontrer que les hommes , tant sau- 
vages que policés , sont des sots , des in- 
justes , des enragés , et que le diable a au- 
taat â dire que h bon Dieu dans le govtz 
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rernement de l'univers. Quant à Diego , il 
est aujourd'hui plus fou qu'il n'a jamais été. 
Je le retrouvai par le plus grand hasard du 
inonde. Comme je me promenois un jour 
à Hyde - Park , je vis un tas de monde 
attroupé : je voulus savoir ce que c'étoit î 
j'approchai , et j'apperçus au milieu de In 
foule le seigneur Diego , qui faisoit un 
sermon sur le dernier jugement. Il étoit 
dans un état i faire pitié ; il étoit presque 
nu : il avoit la barbe d'un pouce de long , 
les yeux enfoncés , et le visage exténué de 
misère. Cet état me toucha , je fendis la 
presse pour l'emmener*, il me reconnut , 
et se mit à faire des exclamations terribles; 
et des grimaces* si effroyables , que la plu- 
part du monde qui Vécoutoitf crut qu'if 
étoit possédé de piUs de soixante et quinze 
mille diables. La foule, qui étoit déjà asses 
forte, s'accrut dans un instant , si prodi-> 
gieusement, que je fus plus de deux heures 
avant de pouvoir le retirer de là. Enfin , je 
l'en retirai , je \e fis monter dans le premier 
fiacre que je trouvai , et je l'emmenai â 
notre logis. Lorsqu'il apperçut le Compère 
et Vitulos 9 ses exclamations redoublèrent, 
et ne finirent que très - long - tems après^ 
Quand il fut un peu appaisé, je lui de« 
mandai par quel moyen il étoit échappé da 
naufrage ^ il me dit que 5. Nicolas et S. 

C ;( 
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Guillaume , auxquels il s*«toit recommandé 

Î rendant la tempête , l'avoient soutenu sur 
es eaux jusqu'à ce qu*un vaisseau Anglois 
le recueillit et le conduisit â Portsmouth ; 
et que ces saints lui avoient révélé en même* 
tems 9 que le monde devoit finir bientôt. 

Voyant que je ne pouvois en tirer d'au- 
tres raisons , je le laissai tranquille , et je 
lui défendis de sortir jusqu'à ce qu'il fût 
habillé plus proprement. Lorsqu'il fut en 
état de paroître , je lui fis prometre de ne 
plus prêcher , et je le laissai aller par la 
ville ; et â ses visions près , il nous sert 
très-affectueusement , et fait assez-bien les 
commissions dont on le charge. 

P^re Jean finissoit de parler lorsque nous 
arrivâmes â son logement. Le lecteur me 
dispensera de lui décrire la joie que je 
ressentis de revoir mon cher Compère et mes 
anciens camarades ', elle fut inexprimable , 
et celle de mon Compère ne fut pas moin- 
dre. — — Ah ! mon cher Jérôme , s'écria- 
t-il en me voyant, si tous les hommes te 
ressembloient...; mais...l — Il alloitconti* 
Duer , mais les cris de joie et le tintamarre 
de Diego l'en empêchèrent : il se passa plus 
d'une demi-heure avant que nous pussions 
nous faire entendre. 

La scène de VEspagnol étant finie , nous 
nous dimes tout ce que Ton peut se dire 
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tn pareille occasion -, après quoi , je contai 
tout ce qui m'ëtoit arrivé depuis le nau- 
frage. 

Mon re'cit acheva dirriter le Compère con- 
tre le genre hutnaîn. Il avoit cru jusqu'alors 
que tout ce qui existe ëtoit un compose de 
bien et de mal ) il se persuada pour le 
coup que tout étoit mal. Vituîos fut presque 
de son sentiment ; Diego ne douta plus 
que la fin du monde n'approchât ( a ) ; le 
Révérendissime jura qu*il étriperoit autant 
de moines qu'il en rencontreroit •, pour moi , 
quelque sujet que j'eusse de me plaindre , 
je trouvai que le Compère et père Jean ou- 
troient les choses. 4e ne disconvenois point 
qu*il y eût beaucoup de mal dans le monde , 
mais j'ëtois bien éloigne de croire que tout 
fût mal) et que le mal ^ qui existe dans l'u- 
nivers , procédât d'un mauvais principe , 
égal au bon. A l'égard du père Jean , je lui 
dis que quand il étriperoit tous les moines 
de la terre , la persécution des gens d'église 
n'en iroit pas moins son train ; que l'histoire 



(a) Un d^vot , plus raisonnable ^ que l'H^pagnoZ , 
auroi't trouva que le procédé des inquisiteurs , en- 
vers ion confrère Jérôme , ^toit une aâion louable 
et sainte ; mais il étoit parvenu à un tel point de 
folie , qu*il ne distinguoic plus les bonnes avions 
d*avtc les mauvaises. 
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de tous les tems prouve que resisterâleura 
violences , est les irriter ; que le plus court 
riroit d'éviter d'avoir quelque chose â dé- 
mêler avec eux. Mais tout ce que je pus 
dire là-dessus fut inutile ', Vûaelt et le nivtu 
persistereat dans leurs opinion». 
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CHAPITRE XXXIX. 

Raisonnement sur l'opinion du Compère. 
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E propre jour de ma réunion à mes 
anciens amis , je quittai le logement que 
j'avois pris -, mais je ne cessai point pour 
cela de copier de la musique ^ pour gagner 
de quoi fournir ma part à la dépense du. 
ménage ; j'étois devenu trop scrupuleux 
pour me servir du produit de la boîte que 
sa Révérence avoit escamotée au capitaine 
Portugais avant le naufrage. Mais lorsqu'a- 
près toutes les informations possibles que: 
je fis faire â Lisbonne , je fus certain que 
personne d'autre que nous n'étoit échappé 
de ce naufrage ,. j'usai sans scrupule de I<c 
bourse commune , et je ne travaillai plus 
que pour m'amuser. 

Tous mes souhaits auroient été satis- 
faits, si j'eusse vu' mon cher Compère plus^ 
raisonnable , ou du moins s'il eût renoncé 
à la manie qui le tenoit de divulguer sont 
manichéisme et ses autres sentimens par le 
livre auquel il travailloit. Un jour que sont 
esprit bourru s'étoit un peu adouci , j'ein- 
ploj'âi tous les raisonnemens dont j'étoi» 

C 4 
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capable pour lui prouver que quand il y 
auroît cent fois plus de mal sur la terre , l'on 
ïie pourroit en conclure que l'univers ne 
fût souverainement gouverné par un Etre 
ion, sage et tout-puissant. J'ajoutai que son 
opinion à cet égard n'étoit fondée que sur 
une prévention aveugle , et nourrie par son 
humeur attrabilaire ; qu'il devoit savoir, par 
sa propre expérience , combien Ton devoit 
faire peu de fondement sur ces opinions ou- 
trées, qui ne nous paroissent réelles qu'au- 
tant qu'elles flattent nos préjugés et nos 
passions , et jusqu'à ce que l'expérience et 
des connoissances ultérieures viennent à 
faire tomber le bandeau qui nous offus- 
quoit la vue. Enfin , je le priai de se sou- 
venir que puisqu'il naïssoit les hommes 
pour leur méchanceté , il devoit éviter 
d'être méchant. à son tour; et que c'étoît 
1 être en effet , que de répandre dans le 
public des opinions qui n'avoiept aucun 
fondement solide et réel , et qui pou- 
voient entraîner après elles les plus grands 
maux. 

he Compère y peu accoutumé à m*enten- 
dre raisonner de la sorte , me demanda 
depuis quand je m'ingérois de faire le rai- 
sonneur : depuis , lui répondis-je , que je 
me suis apperçu que dix ans de vos leçons 
ne xQ*avoieat rendu ni plu^ savant , ni plus 
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-fieureux ; depuis que j ai vu qu'un homme 
qui a assez de lumières , assez de pouvoir 
sur soi - même pour secouer le joug des 
préjugés de l'enfance, et assez de prudence 
pour ne p^is se laisser éblouir par les so- 
phismes des philosophes du siècle , n a de 
maximes à suivre que celles qu'approuve 
le sens commun , n'a de route â tenir que 
celle que lui prescrivent l'amour- propre , 
la justice et la modération. Laissons le 
monde tel qu'il est , et les hommes tels 
qu'ils sont j n^ouvrons les yeux que pour 
voir si nos opinions nous sont utiles , rai-> 
sonnables , et demeurons -en là. Le vrai 
bonheur ne consiste point dans les spécu- 
lations creuses , qui ne servent qu'à nourrir 
notre inquiétude et nous tourmenter. Le 
vrai bonheur consiste à être â soi , et non 
â ses idées ; â être son propre maître , et 
non l'esclave de soi-même. 

Je sais aussi - bien que vous . que les 
hommes sont généralement méchans. Je 
n'ignore pas non plus qne le monde est 
rempli de maux. Mon expérience en est 
garant. Mais dois-je pour cela haïr opiniâ- 
trement tous les hommes? Non, la haine 
est un serpent qui ronge le cœur qui l'en- 
fante. Dois-je me mettre dans la tête qu'un 
principe mal-faisant se plaît à troubler l'or- 
dre établi dans l'umvers l Non -, cette opinion 
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ne feroît que troubler mon repos , qu'acV 
croître mes maux ; et les choses n'en iroieojt 
pas moins leur train. 

Bornons-nous donc à avoir jâe l'av^^rsion 
pour les mëchans , et non de la haine ) et 
prenons garde en même tems <Je confoç(dre 
les bons avec eux. Ayons en horreur les 
persécuteurs et les tyrans *, mais ne les 
naissons pas : l'horreur et l'aversion sont > 
€n ce cas , des sentimens naturels et rair 
sonnables , et la baine est toujours une 
passion aveugle et outrée , qui nous mine 
et nous dévore , tandis que ceux qui en 
sont les objets se moquent de nous. Plai- 
gnons les superstitieux et les ignorans ; 
mais ne les méprisons pas. Le mépris est 
fait pour Terreur et le ridicule ; un senti- 
ment plus humains doit être réservé pour 
ceux qui en sont atteins (a). 

Bornons-nous encore à savoir que le mal 
existe, et n'étendons point nos regards plus 
loin ; son origine est environnée de ténèbres 
impénétrables à la raison humaine. Il y a 
de la témérité , ou pour mieux dire , de la 

{a) Recta vcUn» animus , sapiens, et amator ho-m 
ncsti , 

Qiiosdam oiio dignes judicat esse siio : 
^ec tamcn hcs toto dcpcllit fédère , fnarus 
^aturam crrantum dividere à vittis. 

biLLivs > Amh. Sac* 
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foEe, à prétendre en savoir plus que les 
autres sur ce point , et sur-tout à pense** 
comme vous faites. Que diriez- vous , si , 
après avoir publié vos opinions, vous ve^ 
niez à vous appercevoir que vous vous êtes 
trompé sur cet article , comme sur celui 
de la perfection des sauvages? Ne vous 
)>Iâmenez - vous pas de votre témérité ? 
Vous feriez plus, vous ne vous pardon- 
neriez jamais d'avoir joint une erreur de 
cette espèce à celles 4ont les hommes sont 
îofcctës. 

Par la ventrebleu , dit père Jean , Tamî 
Jérôme vient de raisonner comme la raison 
même. La vie est trop courte et trop pré- 
cieuse pour la passer dans la haine et l'a- 
mertume , dans des déclamations et des 
jérémiades continuelles sur la méchanceté 
des hommes , et sur les maux dont l'uni- 
vers est rempli. Pour moi je me moque 
de tous ceux qui ne méritent pas mort 
estime, et rien de plus. Il est vrai que j'ai 
juré d'étriper tous les moines qui me tom- 
beront dorénavant entre les mains ; maii 
c'est de la façon qu'on extermine ces rep- 
tiles dangereux , dont le souffle empoisonne 
l'air , et dont la piquure tue l'homme. D'ail- 
leurs, je borne mon étude et mes recher- 
ches aux seuls plaisirs de la vie. Un flacon 
de vin bannit chez moi le souvenir de deux 
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ans de diète et d'un siècle de mélancolie ; 
un bon repas , un bon lit et un tendron de 
quinze ans m'apprennent que s*il y a dii 
mal dans le monde , il y a aussi quelque 
bien ; et que la moindre chose de celui-ci 
défraie au centuple de celui-là. En un mot, 
je me moque de tout ce qui s'appelle science. 
Savoir jouir est tout ce que je sais : c'est 
Jbien assez. Deux ans d'expérience devroient 
dessiller les yeux â un galant homme sur 
l'article des opinions , qui ne sont fondées 
que sur des conjectures. 

Mon neveu a donc tort de prendre pour 
des réalités toutes les idées qui lui passent 

Ear la tête. Nos facultés intellectuelles sont 
ornées ainsi que nos facultés corporelles : 
l'expérience nous apprend â quoi nous de* 
vrions nous en tenir sur cet article. Nos 
yeux sont faits pour distinguer certains ob- 
jets, pour voir â une certaine distance, et 
rien de plus , rien au - delà. Pourquoi l 
Parce qu'il n'étoit point nécessaire que nous 
vissions plus loin. Il en est de même de 
nos autres sens. 

Un homme peut porter un fardeau , peut 
soutenir la fatigue ; peut courir , sauter , 
voltiger mieux qu'un autre ; il peut excel- 
ler par-dessus tous les autres dans un art ; 
mais sa force , son adresse , sont bornées 
fort près du point où sa supériorité le disr 
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tineue des autres ; et s'il a pour quatre sous 
de bon sens , il sera le premier à s'apper- 
cevoir qu'il ne peut aller plus loin. Pour- 
quoi donc les seuls raisonneurs prétendent- 
ils outre-passer les bornes de l'intelligence 
humaine f Sont-ils les seuls qui ignorent 
quelle est leur condition î Ne savent-ils pas 
que les idées que nous nous formons des 
choses 9 purement abstraites a notre égard , 
sont trop imparfaites pour servir de fondç- 
ment à la découverte de l'origine et de la 
nature de ces choses. 

Lorsque je vois un sauteur de la foire 
sauter par-dessus une pique de douze pieds , 
plantée au milieu d'un théâtre , je dis qu'un 
tel saut est l'action la plus hardie , la plus 
adroite de tous les sauteurs de h terre ; 
mais lorsque je compare la distance qu^il y 
a entre la pointe de cette pique et le soleil , 
ce sauteur n*est plus â mes yeux qu'un ver* 
misseau rampant sur un tas de boue. 

Lorsque j'entends un orateur renommé 
débiter d un ton emphatique , quelque dis- 
cours sur l'origine du mal : je dis qu'il est 
un habile homme , qui sait sç concilier 
l'attention de ses auditeurs , leur plaire » 
les persuader même; mais lorsque je com- 
pare la matière qui traite , à l'imperfection 
du petit nombre d'idées qu'il a de cette 
matière , à l'impossibilité a en acquérir da^. 
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vantage , je regarde cet orateur comme tiné 
grenouille qui coasse dans un marais fan- 
geux. 

Le nombre des vérités dont rintelligence 
est à notre portée , est extrêmement petit ^ 
et ces vérités sont extrêmement simples ; 
mais elles nous suffisent. Celles qui sont, 
au-dessus de notre conception, ne sont 
point faites pour nous. Ceux qui entre- 
prennent de les démontrer , sont des fous 
ou des imposteurs, qui éblouissent la multi- 
tude par un tas de sophismes absurdes ; et 
les idiots qui les écoutent , ressemblent , 
comme dit Horace , à une troupe de voya- 
geurs que la nuit a surpris en passant dans 
une forêt : ils marchent sur la foi d'un 

fuide qui les égare , Tun à droite , Tautre 
gauche ; ils prennent tous diverses rou- 
tes , chacun croit suivre la bonne , et plus 
îLle croit, plus il s'écarte ; quoique tous 
leurs égaremens soient différens , ils n'ont 
pourtant qu'une même cause*, c'est que 
leur guide les a trompés , et que la nuit les 
empêche dé se redresser (^). 

(b).., velvt sylvis > ubipassim, 
Palantes error de ccrto de tramite ^ellit , 
Ille sinistrosum , Tûc dextrosum ahit : unus utriquc 
Mrrorg sed variis iUu^tpartibus,,, 

I.ib.iI,«at.IIL 
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CHAPITRE XL. 

Raisonnement de Vîtulos , sur ce qui a été 
dit dans le chapitre précédent. 



L 



O R S Q u E père Jean eut fini de par- 
ler , Vitulos reprit la parole , et dit que nous 
aviçns raison lunetPautre, et que le Com* 
•père avoit tort , sur-tout à l'égard de son 
manichéisme. Quand même , lui dit- il , vous 
auriez réellement découvert qu'un dogme 
aussi funeste seroit fondé , s'il vous restoit 
l'ombre du sens commun et de la prudence 9 
vous devriez le cacher plutôt que de le di- 
vulguer. Le monde est tellement.constitué, 
qu'il est des vérités très-peu importantes ed 
elles-mêmes, dont l'exposition seroit mille 
fois plus nuisible au genre humain , que 
l'erreur où il est à leur égard : à plus forte 
raison une vérité de cette espèce , si c*en 
étoit une , devroft être ensevelie pour ja- 
mais dans les ténèbres les plus épaisses. 
L'erreur et la superstition ont engendré des 
désordres , des fureurs et des cruautés 
inouies : il est des circonstances où la vé- ; 
rite en engendreroit de même , si elle se. 
présentoit où elle n'a que iûx^ 
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II y a mille et mille personnes sages qui 
s'âpperçoivenr des erreurs dont le peuple 
est imbu, sur-tout â l'égard de la religion ; 
mais aucune d'elles n'entreprendra jamais 
de le désabuser , â moins qu'il ne soit suf- 
fisamment préparé â voir le jour , et que 
cette vue ne puisse donner lieu à aucun 
accident funeste. Ce n'est pas que la vérité 
entraîne naturellement après elle aucune 
suite dangereuse : les maux qui résultent de 
son exposition , ne viennent que de la na- 
ture des , sujets auquels elle est exposée (a). 
II y a des circonstances où il est très-dan- 
gereux de se servir d'une chose , quoî- 
qu'excellente en elle-même. Le vin est de 
sa nature bienfaisant; il ranime les forces^ 
et réjouit le cœur de Pierre , tandis qu'il 



(tf) Quand la vérité se présente à l'homme , ton 
esclair Testone , son esdat ratterre ; ce n'est point 
de sa faute , car elle est très-belle , très-aimable et 
très-convenable à l'homme, et peut-on d'elle dire 
encore mieux que de la vertu et sagesse ; que si elle 
se pouvoit bien voir, elle raviroitet embraseroit tout 
le monde en son amour ? Mais c'est la fbiblesse de 
l'homme qui ne peut recevoir et porter une telle 
splendeur , voire elle l'ofiènse. Et celui qui î^ lui 
pi^sente , est souvent tenu pour ennemi • veritag 
odium parit. C'est acte d'hostilité que de lui mon. 
trer ce qu'il aime et cherche tant. L'homme est fort 
à désirer , etfoible 4 recevoir. Chaarok 9 de la 
»Ag€eee fhy,if cbap, 4, 

enivre 
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enivre Jean , et le rend furieux. D'où vien* 
nejjt des effets si différens l Des différen- 
tes constitutions de Pierre et de Jean ; et 
non de la nature du vin. La nature du vin 
est d'animer et d'échauffer : il est de la na- 
ture de Jean d'entrer en furie lorsqu'il est 
échauffé : voilà tout le mystère. Un homme 
de bon sens , qui connoitroit le tempéra- 
ment de Jean , se garderoit bien de lui 
donner à boire autre chose que de l'eau. 

Kon-seulement l'amour de l'ordre doit 
nous faire abstenir de débiter des vérités 
dangereuses à la multitude , mais l'amour 
de nous-mêmes doit nous porter aussi à 
être très-iéservés sur cet article. Nous le 
savons par expérience. Lorsque nous fûmes 
convaincus d'avoir battu monnoie en Bus^ 
sie 9 nous dîmes aux juges , commis pour 
nous examiner, que nous n'avions fait que 
suivre in celait droit naturel. Et il est cer- 
tain qu'il n'y a rien de plus naturel que le 
pouvoir de donner telle forme , lel poids 
que Ton juge â propos à un morceau d'or 
ou d'argent , et de lui attribuer la valeur 
que l'on veut. D'ailleurs ce qui est naturel 
est imprescriptible. Mais les gens â qui nous 
avions à faire ne pensoient point de même 
sur ce point. « Le droit positif, selon eux, 
V a, dans certains cas anéanti le droit na- 
)i> turel. Les souverains se sont arrogés 
Tome IK D 
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V celui de battre monnoie ; et tous ceux qui 
» y portent atteinte doivent être punis. ^ 
r^ous devions donc prudemment nous Bor- 
ner â demander pardon de notre prétendue 
faute, et rien ae plus. L'on est assez indul- 
gent dans ce pays-là ; Ton se seroit con- 
tenté de nous appliquer quelques coups de 
bâton sur la plante des pieds , et l'on ne 
nous auroit point envoyés piocher dans les 
mines de la Sibérie y d'où l'on ne sort pas 
toujours aussi facilement que nous avons 
fait. 

Enfin 9 pour revenir au sujet dont il est 
question , s'il est de la prudence de taire 
quelquefois certaines vérités , il le sera 
toujours de ne point répandre une opinion 
aussi absurde , aussi dangereuse que celle 
dont le Compère est actuellement infatué. 
11 feroit bien à Pavenir de penser pour lui , 
et de se taire •, et nous ne ferions point de 
xnal d'en faire autant. 

Voilà ce qui s'appelle raisonner , dit 
père Jean, Pour moi je laisse dorénavant les 
nommes dans leurs opinions , bonnes ou 
"mauvaises , qu'ils se trompent ou qu'ils ne 
se trompent pas, c'est leur affaire, et non 
la mienne. Quand je me rappelle les dif-- 
férens événemens de notre vie , je vois que 
la moitié des persécutions que nous avons 
essuyées ^ vinrent autant d'avoir parlé con* 
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tre les opinions reçues , que dWoîr agi 
contre les loixque les hommes ont établies* 
Mais Ton ne dei'ient avisé que par l'expé- 
rience. J'avoue que les hommes sont injus- 
tes et méchans ; mais Ja société est telle- 
ment constituée , qu'ils doivent être tels- 
Il est vrai que l'univers est un composé de 
bien et de mal ; mais un homme de bon sens 
doit plutôt s'occuper â tirer le meilleur 
parti possible de la vie, que de s'embarrasser 
de ce qui qui ne le regarde pas. Câ, buvons 
HA coup. 
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^ CHAPITRE XLL 

Continuation du même sujet. 

XN u s crûmes d*abord que le Compère 
alloit répondre en détail â tout ce que nous 
venions de lui débiter ; mais il se contenta 
de nous dire que nous étions designorans, 
et qu'il persisteroit dans ses opinions ju9« 
qu*a ce qu*on lui eût démontré le contraire 
par des raisons incontestables , et non par 
un tas de lieux communs , qui ne conve- 
noient que dans la bouche des pédans , et 
nonâ des gens qui faisoient profession d'être 
philosophes. 

J'aimois mon Compère 'y mais son propos 
me piqua ; je ne pus m'empêcher de répli- 
quer qu'il n'y avoit point tant de pédan- 
tisme qu'il Se Timaginoit dans ce qu'on ve- 
noit de lui dire ; que je lui accordois très- 
yolontiers que les hommes en général 
ëtoient des méchans , des scélérats ; mais 
je n'avouerois jamais que l'univers fût mal 
gouverné. 

Il est vrai , continué-je , que les efforts 
que j'ai fait jusqu'aujourd'hui pour accorder 
l'existence du mal avec la toute puissance y 
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la sagesse et la bonté de l'Etre qui gouverne 
l'univers , ont été vains ; mais cela dépen- 
dit de mon peu de lumières , ou plutôt de 
ce que je inV suis mal pris -, car les plus im- 
portantes découvertes n'ont pas toujours été 
laites par les plus savans. . . 

Je te défierai bien de faire celle-ci , in- 
terrompit le Compère. Cela se peut , re- 
pris- je. . . : mais il me vient une idée. . . : 
si mon cher Compère vouloit me donner 
vingt-quatre heures pour penser là-dessus , 
je lui démontrerois peut-être que son défi 
^Il*e5t point st fondé qu*il le croit. 

Le Compère m*accorda, par pitié , les 
vingt-quatre heures que je lui demandois ; 
et personne au monde ne fut plus étonné 
que père Jean et Vitulos , lorsqu'ils me vi- 
rent accepter ce défi. > 



L-Jfr. 
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CHAPITRE XLII. 

Continuation du même sujet. 



J 



I 'e M P L o Y Avi ces vingt-quatre heures i 
ëclaireir l'idée qui m'étoit venue sur le su- 
jet de notre dispute ; et lorsque le moment 
de la conférence fut arrivé , je parlai en ces 
termes : 

Il me semble , mes cfeers amis , que si 
l'on venoit à bout de définir la nature de 
la liberté de Dieu , ainsi que la nature de 
la liberté de l'homme, Ton pourroit ren- 
dre raison de l'origine du mal qui existe 
dans l'univers , tant dans le physique, que 
dans le moral. 

C'est ce que je vais essayer de faire. 

La liberté de Dieu ne peut consister dans 
ce que les théologiens appellent indifférence , 
contradiction , c'est-à-dire , dans le vow 
voir d'agir ou de ne pas agir : une telle //- 
berté supposeroît en Dieu^ ou de l'igno- 
rance, ou de l'irrésolution , ou le pouvoir 
de choisir deux moyens différens dans l'e- 
xécution d'une chose , ou celui de se déter- 
miner indifféremment pour Pune ou l'autre 
de deux choses opposées. La liberté àe Dieu 
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consiste donc en ce qu'il fait ce qu'il lui 
plaît : or, il n'y a jamais dans ce qu'il fait, 
que le meilleur qui lui plaît. 

Que l'on ne dise pas que si Dieu se dé- 
termine nécessairement , il n'est pas libre ; 
car je demanderois si un Etre infiniment 
puissant n'est pas infiniment indépendant. 
Que l'on ne dise pas non plus qu'un Etre 
infiniment puissant a la liberté de choisir 
plusieurs moyens dans l'exercice de sa puis^ 
sance, ou de faire une chose, ou de ne la 
pas faire *, car je répliquerpis qu'un Etre in- 
nnimentbon , infiniment sage , se détermine 
nécessairement pour le meilleur moyen 
dans l'exécution de ce qu'il doit faire ; et 
que lorsqu'une chose n'existe point , il se 
oétermine nécessairement â produire cette 
chose , s'il est meilleur qu'elle existe , ou 
à la laisser dans le néant, s'il est meilleur 
qu'elle n'existe pas. 

Poursuivons. 

Lorsque l'univers étoît encore dans le 
néant , l'univers n'avoit rien en soi qui dé- 
terminât Dieu d'une manière absolue à lui 
donner l'existence. Il faut donc considérer 
le pouvoir dont il s*agit ici , du côté de l'a- 
gent , et non du côté de l'objet. 

Dieu a résolu , de toute éternité, de créer 
le monde tel qu'il est ; les décrets de Dieu 
sont invariables : donc Dieu n'avoit pas ie 
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pouvoir de ne pas créer le monde , et ce- 
pendant on ne peut nier qu'il ne fût par- 
faitement libreen le créant, par conséquent 
Vindifférence de contradiction n'est point de 
l'essence de la liberté. 

Que l'on ne dise pas que Dieu ayant ëtë 
libre de faire ou de ne pas faire ce décret , 
il s'ensuit qu'il pouvoit fort bien se dispen- 
ser de créer le monde, qui est l'effet de ce 
décrit ; car si l'on ne peut supposer un ins« 
tant qui ait précédé ce décret , on ne peut 
supposer un instant où Dieu ait eu le pouvoir 
en question , l'existence de ce décret anéan- 
tissant nécessairement ce pouvoir dans un 
Etre immuable : or , la supposition d'un 
instant détruiroit l'éternité au décret ^ l'im- 
mutabilité de Dieu, et par conséquent Dieu 
lui-même. 

Faisant abstraction du décret , par lequel 
Dieu s'est déterminé à créer le monde , ce 
pouvoir de le créer ou de ne le pas créer n*a 
pu se trouver en lui^ Un tel pouvoir , consi- 
déré du côté de l'agent , est toujours l'effet 
de son ignorance \ imperfection qui ne peut 
se trouver que dans la Créature. Si Jean a 
Je pouvoir de faire ou de ne pas faire telle 
action, c'est qu'il ignore ce qui lui est plus 
avantageux dans cette occasion, d'agir ou 
de ne pas agir. Que l'ignorance de Jean se 
dissipe, le parti qu'il oecouvrira être le plus 

à 
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à son avantage , sera celui qu'il suivra in^, 
faf/ijl)]einent , sans conserver le moindre 

fouvoir réel pour son opposé. Combien , 
plus forte raison , Oieu , dont les connois- 
sances sont sans bornes , suivra-t-il toujours 
infailliblement dans ses productions , la 
règle que lui prescrivent ses perfections 



inhqîes. 



La liberté de Dieu cesseroît, d être infi- 
niment parfaite , si , pour agir , il devoit 
examiner les objets dé son action, choisir 
celui qui lui. plaît le plus , sans qu'aucun 
motif le déterminât nécessairement à ce 

• 

choix ; et si , après avoir choisi , il lui res- 
toit encore Je moind^re pouvoir 3e changer 
de résolution : car , sans parler de l'in- 
compatibilité dune telle liberté enhl^ avec 
ses décrets éternels et son immutabilité , cet 
examen supposeroit en Dieu un défaut de 
connoissanceTuifisante; ccrchoix, sans au- 
cun motif déterminant:, seroit plutôt l'effet 
d'un destin aveugle que d'un être infiniment 
cage ; et ce pouvoir de révoquer son choix, 
ou seroit chimérique , ou , s'il étoit réel , 
marqueroit que Tintelligence , infiniment 
parfaite , pourroit rejeter un bon projet 
pour en suivre un qui ne le seroit pas. 

Il résulte de ce qt^e je viens de dire , que 
Dieu , en vertu d'un décret aussi éternel 
que lui , ne pouvoit ne pas créer le monde. 
Terne IK'- E 
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ni ne pas le créer tel qu'il est : il résulte 
encore que le monde , tel aû*il est , est U 
meilleur dis moiidei possibles ^ parce qn*il 
est TefFet d'une cause infiniment parfkite. 
Le mal qui existé dans le monde est donc 
Vefet des limites naturelles de la création ; 
et cet effet étoit nécessaire , parce que 
l'univers ne pouvoît erre aussi bon que la 
cause qui Ta produit : il ne pouvoit être 
aussi parfait que IVirr^ existant par soi (^a)^ 
Si ce que tu dis est vrai , interrompit peré 
Jean , voilà Torigine du làut* tant physique 
que moral , toute trouvée. Mais il s ensui- 
vroit que ce mal seroit nécessaire , et que 
les hommes ne sèroient injustes et mé« 
chans , que parce que leur injustîbe et leur 
méchanceté sèroient des effets des limites 
naturelles de la créatioii. 



(a) Si du plao géoénX du monde , qui est tr^bieo 
ordonné et très-utile j il en résulte quelques incoové- 
niens , c'est qu'ils se sont rencontrés à la suite de 
l'ouvrage , sans qu'ils aient été dans le dessein pri* 
mitif et dans le but di: la providence. Par exemple ,• 
C{uand la nature a formé le corps humain , l'excel-r 
lence et l'utilité de l'ouvrage demandoient que la 
tète fillt composée d'un dssu d'ossemens minces eé 
déliés : mftis par-là il en résulioit rincom:nodité dç 
ne pouvoir résister aux coups. Il en est de même dé 
la vertu; l'action directe de la nature y tend et la 
fait naître ; mais par une espèce de concomitance ^ 
elle a produit , par coiiffre-coop ^ les vices* 

CnATsiF. icpr^viie/u. in Aulugclvli^* 5 i ^* 3* 
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Si le Révirendissime se donne k peine 
^'écouter un moment , repris-je , il venu 
aae quoiqull fût de la nature de Thomme 
d'être imparfait ,. il est de sa. nature aussi 
detre meilleur qu'il n^est. La nature de 
Thorameest compromise dans les limites de 
h création , il est vrai ; mais Thomme ne 
laisse pas pour cela. d'être libre dans ce qu'il * \ 

hk : ce n'est donc pas justement â cause ] 

de l'effet de ces limites , s'il n'est point 
toujours au^i. bon qu'il devroit l'être, s'il 
ne fait pas toujours tout le Bien qu'il de-- 
vroit faire. Mais avant d'aller plus loin , 
disons un mot de la liberté de l'homme. 

J'ai démontré que la lib«té de Dieu ne 
consiste poinr dans le choix d*agir ou de 
m pas agir : or , la liberté de l'homme^st de 
même nature que celle de Dieu : l'homme 
est toujours déterminé â aj^b d'nne certaine 
&çon; il n'y a de la différence entre la li-« 
berté de Dieu et celle de l'homme \i qu'ea , 
ce que la première s'exerce constamment 
sur le meilleur y et que celle de fbomme 
s'exerce toujoirrs sur ce qu'il prend pour 
le meiUewr, Mais soit que l'homme exerce 
sa liberté sur le bien réel ou sur le bien ap^ 
furent, il ne laisse pas d'être Ubre^ puisque 
dans l'un et l'autre cas il fait ce quHl lui 
plaît : or , faire ce- au il nous flkU est utt 
acte de liberté. Voilà quelle est la liberté 
de l'homme. £ z 
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Puisque la liberté de Thomme consister 
en ce q*u'il fait ce qu*il lui plaît , il s'ensuit 
mi'il peut être regardé â juste titre comme 
iauteur de ses ^actions , quoiqu'il ne soit 
point celai des principes de ses détermi- 
nations : en agissant il use avec plaisir y 
avec connaissance , du pouvoir d'agir ^ et 
àes actions peui^nt lui être imputées en 
partie , comme â la cause immédiate qui 
les produit. Voici comment. 

Les déterminations de chaque être ont 
leurs avantages et leurs inconvéniens ; une 
manière d*étre exclut une autre manière dV— 
tre ; une propriété suppose une autre pro- 
priété -, un arrangement , un autre arran- 
gement : une force n'est pas une autre 
force , ni un degré , un autre degré. Dieu 
a yu la combinaison de tout cela , et l'a-* 
nivers est la solution d'un problême digne 
de sa sagesse infinie. £n un mot , Diett 
agit par les causes secondes ; il a voulu 
que ces causes produisissent leurs efïets , 
et que ces effets devinssent causes à leur 
tour. Rien n'est plus vrai que cela ; et je 
He suis point le premier qui l'ai dit. 

Or , comme Dieu a donné aux hoosme» 
des sens et une raison pour connoître la 
nature des causes secondes qui les envi- 
nDnnent , l^rs rapports , leurs effets , le» 
i^pports et les effets de ceux-ci â leur 



\ 
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tour , etc. Ton peut dire crue c'est sur la 
connaissance de t ordre établi dans ces cat^ 
' ^€S et dans tout ce qui en défend ^ que doit 
erre en partie fondée la prudence de cha- 
que individu humain , ainsi que les diffé- 
rentes vertus qui peuvent le conduire aa 
bonheur le plus parfait dont il soit suscep- 
tible en ce monde. 

Par exemple, 

Nous connoissons que le feu BrAle , et 
<que le froid glace *, cette connoissance nous 
porte à éviter leurs effets naturels , et à 
chercher dans leur usage combiné un moyen 
propre â nous mettre à Tabri de leurs im- 
pressions nuisibles ou trop fusibles. 

Nous connoissons qu'une diète outrée 
nous exténue , que l'intempérance nous 
rend malades ; cette connoissance nous 
porte à prendre justement la nourriture né- 
cessaire pour nous conserver les forces et 
Idi santé. 

Nous savons que la brutalité ,1a rigueur, 
la violence nous attirent des ennemis ; cette 
jexpérience nous avertit d'être doux , hu- 
mains , généreux^ afin de vivre en paix , 
et d'acquérir l'amour et l'estime àt tout le 
monde. 

Nous savons qu'en violant les loix éta>- 
Uies parmi les hommes , nous courons 
risque d'être punis \ cette connoissance 
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nous porte à observer ces loix , parce que 
h satisfaction qu'apporte une telle obser» 
ration , est préférable au châtiment qni 
£uit leur violation ; à la crainte même 
<{ui accompagne ordinairement cette vio- 
lation. 

Mais la fougue ûu tempérament, le 
défaut d'éducation , rhabitude , le préjugé, 
etc. concourent tous les jours â faire que 
Pierre jugé faussement des causes et de leurs 
effets y et par conséquent à le rendre mal-* 
beureux ou méchant ; tandis que Paul , 
qui est né d'un tempérament modéré , qui 
a eu une excellente éducation , de bons 
exemples à imiter , juge plus clairement 
des causas et de Içurs effets , et devient 
plus heureux ou moins méchant que Pierre^ 
D'où vient donc la différence des affections 
àe Pierre et de PauL.J Elle vient de diffé*> 
rentes circonstances qui ne dépendent ori<« 
gtnairement , ni du fait de Pierre , ni de ce- 
lui de Paul 9 mais qui dérivent d'un en- 
chaînement de causes et d'effets ; et cet 
enchaînement tient au système général ; 
mais Pierre et Paul n'en font pas moins li-* 
Jurement ce qu*il font. 

Il résulte , non-seulement de ce que je 
^ens de dire , que l'effet des limites natu- 
relles de la création rend l'homme impar* 
im > que les circon^UMOlces Qu il 9e trovv^ 



'■k* 
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le rendent plus ou moins heureux oit 
malheureux (b) : mais il résulte encore 
^ue le bien ou le mal que Thomme fait , que 
le bonheur ou le malheur qu'il éprouve , doi- 
vent lui être imputés çn raison du pouvoir 
plus ou moins grand qu'il aura eu de pré- 
venir , d'évit;er , de; rompre , ou d'affoiblir , 
à tems f le concours. des cîrcçnstances qui 
le déterminent *, .car le tempérament 9 le dé- 
faut d'éducation , l'habitude , les préjugés 9 
,€cu de même fp^e les limites naturelles 
de la création , ne nécassitent point Pierre k 
•être plus mauvais ou plus iinalheureux que 
Paul ; mais, ces choses concourent seuie- 
jnept.i le rendre tel , c'est-à-dire, à faire 
jiaître des circonstances suffisantes pour le 
néçessinr i être tel. La liberté que cha- 
que homme raisonnable a toujours de ré- 
iiéchir pJ</5 ou moins , av;ant que les causes 
pu les motifs de ses déterminations devien- 
nent irrésistibles , ne dépend pas moins de 
l'enchaînement de causes et d'effets dçnt 
j'ai parlé tout-à-l'heure , et ne tient pas 
moins au système général 9 que les circons- 
unces susdites. Il faut distinguer deux cho- 
ses en Thomme , sâ nature en général , et 



(b) L'on se souviendra qu'il nt t'âgit ic\qf3* du 
>irA et du mal . considérét dtns le mor(U. 

E4 
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la nature des causes éloignées et des causer 
prochaines des déterminations de chaque 
individu humain. Cest souvfent parle peu 
de connoissances que Ton a de ces choses , 
ou par le peu d'attention que Ton y fait , 
que Ton définit mal la liberté de l'homme, 
€t que Ton juge encore plus mal des prin- 
cipes et de la moralité de ses actions. .... 

Je veux devenir sorcier si je t'entends , 
interrompit père Jean. Si cela est , repris- 
se, je vais tâcher de me faire comprendre 
par quelque comparaison. Quoique cette 
méthode soit peu propre à donner une idée 
nette et distincte de ce que Ton veut dé- 
montrer 5 elle rie laisse pas d'être d'un 
grand secours â un homme qui n'a pas la 
faculté de s'énoncer avec toute la clarté pos- 
sible , et de mettre un auditeur sur la voie 
de concevoir ce qu'on lui dit. 

Si l'on suppose qu'il y ait un fleuve qui 
coule d'un bout de la terre â l'autre ; que 
tous les hommes doivent passer ce fleuve , 
et qu'il y ait pour cet effet des ponts plus 
ou moins dangereux établis de distances en 
distance , je dis , i**. que la chute et la 
mort de ceux qui se noient dans ce fleuve 
en le passant» ne peuvent jamais êtreim*- 
putées à Dieu , parce que le passage de ce 
i3euve sur de tels ponts entroit dans le sys- 
tème général 9 parce que cette chute n'est 
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«n elle-même qu'un effet des loix de la 
cravité des corps vers un centre ; loix éta- 
blies dès le commencement , et tenant a la 
constitution du seul univers possible , dont 
Texistence étoit nécessaire -, parce que cette 
mort n'est en elle-même que l'effet d'une 
autre loi établie aussi dès le commence- 
ment , qui est celle dont il résulte qu'une 
suppression totale de h respiration chez 
l'homme lui cause la mort. Je dis, z^é 
qae' cette chute et cette mort ne doivent 
pas toujours être imputées à ceux qui se 
noient *, et que , lorsque cette imputation a 
lieu , elle a ses degrés. Voici comment. 

Si les ponts établis pour passer ce fleuve 
sont tous originairement défectueux , ou 
percés en différente endroits , il sera de 
rintérôt de tous les hommes de n'entre- 
prendre ce passage qu'en plein jour , el 
non la nuit : quels que soient les motifs qui 
les poussent à passer pendant les ténèbres , 
la conservation de leur vie doit l'emporter 
sur tout. Mais si les motifs qui poussent 
tous les hommes a passer pendant les té- 
nèbres , l'emportent chez quelques-ans , 
et qu'ils se noient , leur mort leur sera 
imputée , non point parce qu'en passait 
ils n'auront fait que suivre ce qui leur pa- 
roissoit actuellement le meilleur^ mais parce 
^'ils auront fait le chpix de ce prétendu 
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meilleur dans le tems que le sentiment in-* 
tërieur^que tout homme raisonnable a. en 
soi , ëtoit assez puissant pour leur faire ap— > 
percevoir le rapport dii risque qu'ils cou-*^ 
Toient â passer te fleuve pendant les té- 
nèbres 9 au risque de le passer en plein, 
four; ou plutôt leur mort leur sera imou— 
tée , par qu'antérieurement à tout cela ^ 
ils n'auront point suffisamment usé du pou- 
voir qu'ils auront eu de se rendre capables 
de juçer de ces rapports. 

J'ai dit que la mort de ces. hommes qui 
se noient leur seroit imputée plus ou moins y 
ou point du tout. 

Farexemple. 

Ceuz qui auront copnu , ou qui auront 
^té dans le cas de connoltre quelques ponts 
moins mauvais , moins dangereux que cdui 
qu'ils auront choisi par préférence , seront 
plus coupables de leur mort que ceuxqui 
n'auront point eu cette connmssance , ou 
qui auront manqué des moyens de l'ac-* 
quérir. 

' Ceux qui auront su ou pu Savoir que 
presque tous ceux qui avoient passé le 
fleuve pendant les ténèbres, étoient péris , 
et qu'aucun de ceux qui l'avoient passé 
_pendant le jour n'avoit eu ce malheur , se- 
ront plus coupables de leur mort que ceux 
^ui» n'ayant eu nipu^avoir celte con&oi^^ 
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smice 9 auront cru qu'il pouvoit en përtr 
queîqueS'jins .pendant le jour , quoi qu'il 
en pérît davantage pendant la nuit. 

Ceux qui auront su ou pu savoir qu'en 
sachant nager Ton pouvoit souvent éviter 
là morr après être tombé dans le fleuve, et 
qui auront négligé d'apprendre à nager , 
le pouvant faire , seront plus coupables de 
leur mort , que ceux qui n'auront connu » 
ni pu connoitre ce moyen de se conserver 
la vie , et qui n'auront point été à même 
de l'apprendre , etc. 

Ces circonstances , et mille autres sem- 
blables y aggravent donc ou diminuent l'im* 
putatk)n que l'on peut faire à ces hommes 
de leur mort ; cette imputation s'anéantit 
même entièrement a Tégard de quelques- 
uns , si le choix du pont , du moment de 
leur passage , les connoissances et les moyens 
de passer sûrement leur ont manqué. Et 
s'il est absurde de conclure que tous les 
hommes qui se noient en ce cas sont ho^ 
micides d'eux-mêmes , il l'est bien davan- 
tage de soutenir que tous les hommes en 
général soient tels. Tout ce que l'on peut- 
cire est que tous les hommes ayant un fleuve 
i passer, il est du pouvoir de la plupart 
de le passer heureusement, et de néces- 
litéque le reste , tels que les aveugles sans 
ê$çm9 €t ^aas conducteurs , s'y aokny^ \ 
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que si , dans le plus grand nombre , quel- 
ques-uns n'usent pas de ce pouvoir , et 
périssent , ceux-là sont plus ovt moins cotx- 
pables de leur mort , tandis que ces der- 
niers ne le peuvent être de la leur. 

Le pont dont je viens de parler est le 
cours de la vie humaine , considéré dans les 
circonstances où chaque homme se trouve 
naturellement , et le mal qu*il fait est le 
fleuve où il est tombé. Et comme ( â la 
réserve d'un petit nombre ) tout homme 
est plus ou moins le maître de prévoir , 
d'éviter , de varier , de modifier les effets 
de ces circonstances , ou de s*y abandonner ; 
tout homme est aussi censé plus ou moins 
coupable "du mal qu*il fait. Mais , comme il 
y a des hommes aussi bons que la nature 
humaine le comporte , et qu'il y en a qui , 
par défaut de connoissances et de moyens 
nécessaires , font le mal malgré eux , ou 
plutôt sans savoir 'fet sans pouvoir savoir 
ce qu'ils font, l'on ne peut dire que les 
hommes soient généralement méchans ; 
mais l'on doit dire qu'en général il est de 
la nature de l'homme d'aimer le bien , et 
que , s'il y a des hommes véritablement mé- 
chans, ce n'est que parle mauvais usage 
qu*ils font de leur volonté , lorsqu'il s'agit 
de choisir et de se déterminer ; ou , si l'on 
veut , ce .n est que dans le jfiu d'attention 
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qu'ils ont d'afFoiblir à tetns les raisons qoi 
peuvent les porter au mal par la suite , 
dans le peu de soin qu'ils prennent d'étu- 
dier les principes de leurs actions , et d'ac- 
quérir la faculté de se déterminer dans tous 
les cas moraux sur des raisons distinctes. 

Il est aisé de concevoir , par tout ce que 
Je viens de dire , que mon cher Compère se 
trompe grandement lorsqu'il prétend que le 
mal qui existe dans l'univers provient d'un 
mauvais principe, ou plutôt que tout est 
mal *, et que tous les hommes sont des scé- 
lérats. Son amour-propre ne se trouveroit- 
îl pas blessé par une assertion si téméraire f 
lion Compère ignoreroit-il qu'il a soutenu 
tant de fois que l'homme apporte en nais- 
sant les germes de h justice et de l'équité 
au fond de son ame l qu'il n'y avoit que fa 
multitude et la variété des connoissances 
qu'il acquéroit , qui étouffoient ce germe ?... 
. Je t'ai dit aussi , interrompit le Compère , 
qu'il ne falloit point s'étonner de me voir 
nier dans un tems ce que j'avois affirme 
dans un autre : et que ce qui paroissoit^' 
une contradiction en moi , étoit une mar- 
que d'un nouveau degré de connoissance 
que j'avois acquis. 

Je me souviens de cela , repris-je ; mais 
je n'aurois jamais cru que mon Compère en 
fût venu au point de rejeter les principes de 
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la morale , ou plutôt de nier la réalité de h 
morale même ; car c'est en venir liqne dé 
prétendre que tout est mal dans le monde , 
et que tous les hommes sont méchans de 
leur nature. Mais qui ne voit que cette opi- 
nion est d*une absurdité insoutenable l Pour 
la détruire de fond en comble, il n*y a 
qu*â consulter la raison et la conscience (c) ; 



(c) Pour prouver le principe le plus universel des 
loix de la nature , dit un savant hocnnne'^ , il n*y a 
qu*à remarquer le point de réunion oîi< aboutissent 
toutes nos actions y tous nos penchans et tous na» 
étsirs ; c'est incontestablement au bonheur ou à la 
perfection de notre être. Là tendent généralement le 
crime et la vertu. Le dernier des scélérats se propose' 
ce but comme le plus honnête homme : la difif^rence 
n'est que dans le succès y qui dépend du choix des 
moyens. Si le premier se trompe et se perd , c'est 
^'il prend le faux bien pour le bien véritable , er 
l'aç>narence de la perfection pour la ptrBsctioa elle« 
même. 

ce Donnei'voui , et aux autrei hommes , toute la. 
perfection qui est en votre pouvoir; ^est la premierer 
oes loix , la maxime fondamentale du code naturel ; 
et d*oii dérivent tous nos devoirs envers Dieu , en* 
vers le prochain y envers nous-mêmes. 

» On peut encore prouver ce principe par la na* 
ture de la liberté humaine. Un être libre ne peut se 
déterminer que sur des motifs , et ces motifs sont 
une perfection qu'il voit , ou qu'il croit voir dant 
l'objet qu'il choisit. L'obligation n'est qu'une néces- 
sité morale d'agir selon les meilleuri moâfih Ainsi 

f M, Mertav. 
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tien ne dëmontre mieux qu'elles , que 
aous avons des devoirs â remplir , et , pour 



tout étrt libre est oblige de dirîser sa conduite à I9 
plus grande perfection de l*univers y qui est de tous 
Ict motifs le plus noble et le plus excellent. 

i> Enfin cette toi s'accorde avec la volonté divine , 
et avec le but de la création. La suprême intelligence 
ne fait que ce qu'il y a de mieux è faire ^ et se pro* 
pose toujours , pour fin , la plus grande perfêctioa 
de son ouvrage y ce qui prouve tr2:s - manifestement 
qu'elle aime que les intelligences créées se confbr<« 
ment à ses vues , et concourent à l'exécution de ce 
plan si magnifique. Cette obligation est d'autant plut 
pressante , qu'elle n'est pas fondée sur un pouvoir 
arbitraire , ni sur le droit de propriété , mais sur une 
tûgesse qui ne s'écarte jamais des règles éternelles 
de la perifection , et qui , sans nous enchaîner par 
une craints physique . ne veut que nous obliger 
d'une manière assortie a notre nature : car les peines 
mêmes et les récompenses , qui sont la sanction de 
la loi naturelle ne sont que des motifs... 

» Les préceptes universels de It morale pratique ^ 
en tînt qu'ils se bornent à régler les sentimens et les 
afièctions de notre ame , sont de la certitude la plus 
complète et la plus convaincante. Telles sont^ ces 
maximes , aime\ la vertu , soumett€\ vos passions 
à Vampire de la raison ^ et les autres qui. leur 
ressemblent. 

» Il n'en est pas de même de ses préceptes parti- 
culiers I qui supposent un cas donné 9 et se rappor« 
tent aux diverses circonstances où nous nous trou- 
vons ; circonstances souvent très-compliquées , et 
que le moindre incidenrvàrie. Ici la certitude dé* 
croit ; et à mesure que les circonstances se divi- 
sent et se subdivisent, elle descend par toute l'é- 
chelle des probabilités. 

» Dans ces sortes de rencontres , on ne peut ré- 
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cet effet des règles a suivre. Il y a une rar^ 
son commune qui prend connoissance de 
nos actions : il est des devoirs communs^ , 
et les maximes qui exposent ces devofrs 
sont les loix naturelles.. 



gler sa conduite sur un principe infaillible. On a ra* 
rement le pouvoir , et encore moins le luisir d'entrer 
dan» de longues discussions, et d'aller jusqu'aux 
premières sources de ses devoirs. Ce seroit négliger 
DOS devoirs mêmes , que de raisonner et de démon* 
trer lorsqu'il faut agir. 

» Quel est cfonc ici notre guide? C'est la cons- 
cience , c'est ce sens interne , ce goût spirituel qui 
nous donne une vue immédiate de la vérité morale , 
et nous met du premier coup au terme oh la raison 
ne se traîne que par des gradations lentes. C'est ici 
Vûsscntimcnt du cœur, comme la conviction est 
V assentiment de l'esprit ; et il ne faut pas croire 
qu'il soit vague et indéterminé* U opère , selon des 
principes invariables , que l'usage nous a rendus fà- 
iniliers , et qui se sont convertis , pour ainsi dire , 
en notre substance : sans cet assentiment , la science 
des moeurs n'est qu'une science morte , une stérile 
théorie. C'est lui qui fait germer et fructifier les se- 
mences de la vertu ; c'est de cette source vive 
que l'on voit émaner toutes les belles et toutes les 
grandes actions...» 



* 
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CHAPITRE XLIII. 

Suite de mon discours au Comi^ere, 

J'AI dit que Thomine avoit naturelle* 
Rient la faculté de distinguer et d*a£(biblir 
â rems ïes raisons qui peuvent le porter au 
mal. Cela étant, qui peut douter que la 
Bonne éducation ne perfectionne cette fa-» 
culte , et que la mauvaise ne la détérioré l 
La bonne éducation corrige le tempéra- 
ment, les préjugés , et éclaircit l'enten- 
dement. La- bonne éducation est un sur- 
croît de moyens donné aux hommes pour 
£atre le bien. Dieu ne nous demandé rien 
au-delà de la somme et de la valeur de ces 
moyens ; mais il en exige absolument Tem-ï 
ploi. Nous serons jugés sur ce que nous 
aurons fait et dû faire , et non pas sur ce 
que nous n'aurons pu faire. ' ' ' . - - 
Puisque la bonne éduclitiqn éclaircit 
l'entendement, qu'elle corrige les litaûvai-' 
ées affections, et qu'il y a difféhensdègrè# 
de bonne éducation , il est àvantageu:k à^^ 
hommes de connoître le plus parfait de ee« 
degrés , et par conséquent de le chercher J 
Comme toutes les loix humaines , tous Ui 
Tome /r^-^ F - 
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systèmes de morale que nous avons , que 
nous formons , contiennent une infinité 
d'im^rfections » voyons si les livres saints 
Be sont point la source où Ton puisse puiser 
la meilleur genre d'éducation. 

Aucune histoire , aucun système de mo- 
rale ne nous donne une idée plus parfaite ^ 
plus sublime de la divinité que Vécrirur^^Tout 
ce qu'elle contient nous peint la puissance^ 
]a majesté , ^l'intelligence , la bonté , la 
justice de I'Être suprême ; son amour 
pour les créatares , la dignité, la gran- 
deur et la perfection de ses ouvrages. EHe 
nous donne uae idée claire et distincte (de 
nos devoirs, et des. règles qiie.nous ^voos 
a suivre pour • les remplir. Elle fait plus » 
elle nous fournit tous les t motifs et. les 
inoyeos possibles pour nous porter 2Mi klm* 
C'est ;une source de, lumières ,: de . secours 
et de consolations. Tous, les vjce$ y sont 
peints 4ans {eur laideur, ; toutes Jes .vertus 
dans leur beauté .^Rien ne peut mieux faire 
le bonheur d'un^bomme 4èbien , ^que Ja 
foiefi ce ou'eUe annonce,, que la. pratique 
4e ce! qu'eue prescrit. Eh I qui peut faire' 
9oppor>ter les infirmi^s , le^ infortunes A^^eo 
p^ d^ coura^ et, de résignation ^^que :1a 
ereyance en iin Dieu rémunérateur , «que 
la perspective consolante d'un bonheur îa* 

êai i Quel captif plus press^M^ut :jmm 
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-porter â la perfe'ction , que la certitude dt 
plaire â ce Dieu juste et bon, si nous fai* 
«ons le bien : et celle d'une punition cer- 
taine , si nous faisons k mat t Punition 
juste, et dont.QOus ne devons pas nous 
plaindre, parce. qu*«lle est une suite natu- 
relle du crime , et que le crime est une 
action â laqu die nous nous déterminons 
•volontakcment (â). Les livres saints con- 
tiennent dpnç le meilleur genre d'éducation. 



<it) Que l*0n ne ^dUe pas que la certitude des peî«>' 

-ces et des récompenses , aprës cette vie , n'est point 

jàéfBnoDtrée : car l'on pourroit répondre qu'elle l'est 

•fnénie mathénoatiquementtet que quand elle ne le 

«eroit-pas , il sofBt que ces peines et ces récompen» 

«es soienrpossiblts , pour qu'elles devienn^ot un àes 

^ius puissans motifs de nos déterminations au bien, 

Çktmm ergo hmc tit condittûfititronan , dit Ak- 

^oBi, ut teneri et ^ùomprehendi nuUiu* pot tint 

^nticipatwnit attûctu , nonne furior ratio ett ex 

énobvtê incertit jet in amhiguAextpectatione pen- 

^ntibut , idp&tiàt andeve • quoi aliauat tyct f6- 

^^j quàm omninq fiiod nttuat ? In itlo emm peri^ 

r€àU BÎhil ctt j ti quod âicitur imminere ,^ cattum 

fiât et vacuum : ik hoc dmnnwn est maximum , id 

'est f talutit amittio f ti^^ùàm temput advenerit, 

-mperiatur non fuit te mendaciuni^Aidvert. gentet , 

-itb. 2 I ^. 44 , êdit, Lttgd. Bat j, 16^1, 

x< L'avenir étant de -telle nature, ^'on ne sauroie 
9> «n percer l'obscurité 9 ni s'eti^saisir , pour ainsi 
-x>-dire , par aucune cennoissancè anticipée ; le bon 
f^ eens le plus pur ne i)^t-il pas que de deux choses 
9f> incertsiines , oncrbie plutôt celle qui fait espérer 
t^VkUffki^tag ^uc ceUe ^ tk*m fiait espéra 
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Si ces livres sont dans une espèce d'avt- 



» aucun ? En effet » quand même le mal , dont on 
)> nous menace, *se trouveroit sans effet f on ne 
> risque rien , au Heu que l'on s'expose à un tres- 
sa grand danger ,' c'est-à-dire, au hasard de se per- 
^>dre , si dans le tems marque on vient à être con- 
5> vaincu , par une triste expérience , qu'on n'avoit 
9>>a8 voulu nous alarniffr sans suyet. » 

C'est sur ce raisonnement d*Arnobe queilf. Pas» 
cal a fondé le fameux argument qui se trouve au 
liv. 7 de ses pens/es , et dont voici la substance 
<Ians .ce passage de Locjke, 

ce Les récompenses et les peines d'une autre vie ; 
que Dieu à établies pour donner plus de force à sea 
ioix, sont d*une assez grande im^rtance pour dé- 
terminer notre choix contre tous les biens ou tous 
Jes maux de cette vie , lors même qu'on ne consi* 
cîere le bonheur ou le malheur à venir que conomt 
possible , de quoi personne ne peut douter : quicon» 
<(ue , dis- je , conviendra qu'un bonheur excellent et 
infini est une suite possible de la bonne vie qu'on 
aura menée sur la terre , et un état opposé à It 
récompense possible d'une conduite déréglée ^ uo 
tel homme doit nécessairement avouer qu'il |uge 
très-mal , s*il ne conclut pas de là qu'ut^ bonne 
vie , jointe à l'espérance d'une éterr^elle félicité (|uî 
peut arriver, est préférable à une mauvaise vie, 
accompagnée de la crainte d'une misère aâreuse ^ 
dans laquelle il est fort possible que le méchant ae 

} trouve un jour enveloppé , ou , pour le moins , de 
'épouvantable et incertaine espérance d'étre^nnihilé. 
Tout cela est de la dernière évidence , supposé même 
Mjije les gens de|bien n'eussent.qjue des maux à essuyer 
dans ce monde , et que les méchansy jouissei^t d'une 
f)erpétuelle félicité j ce qui pour l'ordinaire prend un 
tour si opposé , ^ue les médians n'ont pas gran<f 
^ujetde se glorifier de h imt^no^ deUor^t^i 
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lissemènt aux yeux des philosophes du 

par rapport ro^me aux biens dont ils jouissent actuel-, 
«ment ;ou plutôt , qu'à bien considérer toutes cho- 
ses, ils sont , à mon avis , les plus mal partagés , 
même dans cette vie. Mais lorsqu'on- 4iet en balance 
un bonheur infini avfc une infinie misère , si le pis 
I qui puisse arriver à l'homme de bien , supposé qu'il 

I se trompe , est le plus grand avantage que le mé- 

* chant puisse obtenir , au cas qu'il vienne à rencontrer 

[ juste ; quel tst l'homme qui veut en courir le hasard, 

f*il n'a tout à fait perdu l'esprit ? Qui pourroit , dis- 
je, être assez fou pour résoudre en soi-même de 
I «'exposer à un danger possible d'être infiniment 

malheureux , en sorte qu'il n'y ait rien à gagner 
pour lui que le pur néant , s'il vient à échapper k ce 
danger ? L'homme de bien , au contraire , hasarde 
le néant contre un bonheur infini , dont il doit 
jouir , au cas que le succès suive son attente. Si son 
I espérance se trouve bien fondée , il est éternellement 

■ heureux ; et s'il se tronape , il n'est pas malheureux : 

il ne sent rien. D'un autre côté , si le méchant a 
raison , il n'est pas heureux ; et s'il se trompe , il 
est infiniment misérable. N'est-ce pas un des plus 
visibles déréglemens d'esprit où les hommes puis- 
sent tomber , que de ne pas voir du premier coup* 
«l'oeil quel parti doit être préféré dans cette rencon. 
tre ? LocKX , essai philosopK chap. 21 , g. Jç de 
la seconde édit. de M. Çoste. 

Si , non content de ce passage , le lecteur désire 
en voir d'autres sur ce point , Û pourra consulter la 

Îneumatologie de le Clerc , ch^^ f^. 2et. suiv. -. 
.a Bruyère , caractères et mœurs de ce siècle , 1| 
cb. Tontraite des esprits forts. — L'ébauche de la 
religion naturelle ^ par Woilaston , sur la fin de 
Touvrage. — Bayle, art. Pascal, r, i,^- Item , 
Grotius fdeiure betli et pacis , lib, 2 , cap, 24 / 
S 5. — Pufïtndorf, de jute >K«, etgenu lï^. i, 
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siècle^ ou plutôt si la rdigîon chrérienti^ 
est décriée et attaquée de toute parts , cfi 
n'est point que cette religion soit en elle* 
même ridicule et nuisible \ ce n'est point 
qu'elle ne soit utile et respectable : mais 
c'est que la plupart de ceiix^qut la profes*** 
sent ont de tous tems été fourbes , cruels et 
sanguinaires *, c'est qu'ils ont altéré la pu* 
rete de la religion 9 et l'ont déshonooée. 

Si les chrétiens avoient coi^nu véntab^Ie* 
ment l'esprit de cette religion au£uste , 
chacun d'eux se seroit p«is appliqué à 
pratiquer ce que l'écriture enseigne , qu'à 
y chercher ce qu'elle ne confient pas 9 qu'à 
expliquer ce qu'il ne com^enoitpas^qu'â 
forcer les autres â recevoir ses visions. 

L'ambition du chrétien se seroit bornée 
â la charité envers «es sembla]>]es qui n'é- 
toient pas chrétiens. Il auroit dit a un paien : 
mon fnre , il e$t possible fue tusois heureux : 
mais il e9t certain que tu ne peux eituiudreé 
un borJieur parfait qu'en lemurassant le chris^ 
tianisme ; il lauroit étaUi ses preuves sur 
des faits , et ces hits n'auroient consisté 
qne dans la vie pure et f^xemplaire des 
chrétiens. Sile païen avoit témoigné quelque 
envie de p(»séder un teL bonheur, il loi 
nuroit alors fait connottre ,qu'il n'^ a qu*un 
Vieu; qu^ c^Piiu est, juste ^pan û^mit-pui»^ 
témtjqu*€B v€r$u de sa t9nt€^puiss^Ç€,U,0 
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erii U eiit tt la terre ; qu*en vertu de sa 
justice il aime tordre ; quen vertu de sa 
bonté il aimé notre bonheur ; et que , pour 
que nous puissions parvenir au plus haut de^ 
pi du bonheur^ il avait rhâé des motifs 
qui nous y portent , et des moyens qui nous 
y conduisent ; et que la réitelation de ca 
motifs et de i:es moyens était contenue dans 
Pécriture, Si ces raisons n'aroîent pu por- 
ter le pnen à embcasser le christianisme , 
ie chrétien aurait dit au païen: mon frère , 
fuisque tu ne veux. pas être chrétien , sois 
9on ami , camnie je suis U tien. Que la dif* 
firtnce de nas./xpiaions. n*altere jamais entré 
tous Vabligatiou des devoirs que tous les 
hommes, se doivettt réciproquement. Si tu es 
melade , si tu es. pauvre , si tu as besoin de 
eonseils dans. tes. affaires ; parle , tw metrou^ 
inras tt^uf eàrs. disposé a jte rendre tous les ser» 
fkes que je pourrai. Un chrétien , voyant un 
itttre chrétien (agir dans les principes dif- 
fiérçfiS^ de llesprtt ^e rdigion , auroit pris 
%a teair dicté -par sa ptudence , et lui au- 
tok dit arec douceur : .Mon frère , Dieu , 
notre père commun , jimes a donné l'évangile 
pour eclaircir 'TWtre .entendement , pour noits 
rendre mahres de nos :a^ect ions j^ pour ju lais* 
Utà^iotre^aaté que Âes désirs légitimes *, 
•kiis \yow t%ous refkseï à Ja lumière qui 

imi.0.^ iomii i mats t vna hvtei à fos 
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mffeùHons ; vous désirei , vous faites votre 
malheur ; vous allei faire celui des autres en 
troublant tordre et la paix. Rentre^ en vous* 
même ; soyej chaste , sobre , humain , dêsin» 
téressè , généreux , bienfaisant , pacifique , et 
vous trouvère^ un bonheur réel , vous fere^ 
celui des autres. Si cet homme n*eût point 
voulu écouter des conseils si raisonnables, 
le chrétien lui auroit fait le même compli- 
ment qu'au païen , et Tauroit laissé trao- 
çuille. 

Mais , par un malheur déplorable , les 
chrétiens n*ont point agi et n'agiront , je 
crois 9 jamais de la sorte. Au lieu de trou- 
ver dans les livres saints là source de la 
charité , de la paix et de Punion , ils y ont 
cherché celle de la haine et de la discorde ; 
au lieu de professer Ig. religion telle que 
Dieu la leur avoit donnée , telle que Je^ 
sus^hrist lavoit enseignée , ils en ont 
altéré la pureté , ils Tpnt rendue mécon- 
noissable ; chaque secte y a ajouté, substi- 
tué ou retranché, selon ses caprices ou 
ses intérêts. Ceux dont le devoir étoit d'en- 
seigner au peuple une morale pure et simr 
pie , ou lui ont enseigné des absurdités abs- 
traites, ou ils Pont otcupé de divisions ; 
de querelles nées du sein de l'ignorance , 
de Torgueil , de l'inquiétude et de l'oisi- 
veté ; ou ils oat recherché les honneurs et 

les 
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les richesses , et se sont abandonnes â une 
mollesse honteuse , â des débauches infi- 
nies ; et les esprits forts ont dit : ces genS" 
là ne prêchent point une doctrine raisonna" 
ile ; leurs propos , leurs mœurs « leurs ac» 
tiens ^ tout annonce en eux qu'ils ne sont 
rien moins que ce qu'ils disent être : Us hom'- 
nés qu'ils instruisent sont ignorans et m#* 
chans. Il en est de même dans toutes les reli" 
gions de la terre : donc il n'y a aucune reli" 
Sion qui soit l'ouvrage de Dieu , donc la re- 
ligion nest point nécessaire ; car si elU 
était nécessaire , Dieu en auroit donné une 
aux hommes ; on la connoîtroit aux maurs ^ 
à la doctrine de ceux qui l'enseigneraient , 
et aux œuvres de ceux qui hproffesseroient, 

O chrétiens ! quana serez - vous ce oue 
TOUS devriez être ? O ministres du Très- 
Haut I ou vous qui vous dites tels ! quand 
est-ce que vous serez doux , humbles « 
pacifiques , comme Jésus - Christ a été t 
Quand est-ce que vous n'abuserez plus de 
votre ministère pour aveugler vos frères , 
de votre autorité pour les faire servir de 
marche-pied â votre ambition , de jouet â 
vos caprices , d'instrument à votre haine f 
Quand est - ce que vous ressemblerez à 
JesuS'Christ , et vos ouailles à ses apôtres* 

O philosophes du siècle ! jusqu'à quanel 
prendrez-vous l'ombre pour le corps l jus^^ 
Tom IF. û 
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qu'à quand jugerez-vous de l'arbre par té* 
corcer. .. jusqu'à quand crierez- vous que 
les alimens les plus sains sont nuisibles » 

{>arce que la plupart des hommes ruinent 
eur santé , et abrègent leurs jours par leur 
usage ? ... Ne savez-vous pas que si les 
chrétiens sont méchans , cela ne vient point 
de la religion , mais de l'abus qu'ils eti 
font ? Ne savez-vous paâ que si ta religioi» 
est altérée , sa ^urce ne l'est point î L'é- 
criture est là ; Dieu nous l'a donnée ; et ^ 
quoi qu'on en dise , elle n'est ni ne peut-être 
corrompue. Si des hommes de mauvaise foi 
y ont ajouté quelques mots , si d'autres en 
ont retranché quelques paroles , ils n'ont 
point touché au fond ; récriture est teÛe 
que Dieu a voulu qu'elle fftt ^ la doctrine 
qu'elle contient est en son entier ; les mo- 
tifs qui doivent nous porter à la perfection , 
BOUS y sont présentés avec toute la clarté 
possible ; les moyens qui dctivent nous con-« 
Quire à la félicité le sont de même -, que 
demandons-nous davantage l 

Ne soyons point chrétiens y parce que 
^eïs ou tels le sont ; mais soyons-le , parce 
qu'il est raisonnable dé l'être : ne soyons 

}>as chrétiens de la manière dont teh ou tel^ 
e sont ', mais soyons chrétiens comme on 
doit l'être. Ouvrons l'évangile : Jesus'Christ 
iious y park dans les termes qu*il a piu4ë* 
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torsqu*il ëtoit sur la terre. Nous sommei 
doués de la raison , ainsi que les apôtres 
et les disciples qui l'écoutoient : nous lé 
comprendrons comme ils Pont compris ; 
nous serons chrétiens comme ils Tout été^ 
Apportons dans cette lecture toutes les bon- 
nes dispositions possibles 9 la bonne foi ,1a 
bonne intention , le discernement , et cha<» 
cun de nous y trouvera ce qui sera propre 
â le rendre vertueux , â le rendre heiireuxi 
Notre bonheur, nôtre perfection ont été lé 
but de la mission de Jesus-Christ \ Tobjet 
de cette mission sera rempli en un cbré<^ 
tien , toutes les fois qu'on le verra agii^ 
de la manière que l'évangile Tenseignei 

Quant â notre foi , qu'elle soit simple et 
raisonnable : elle sera telle , si nous la bor- 
nons i Vassentiment que la raison donne au 
moyen et â la jî/i évangélique. Le mérite de 
la foi ne consiste pas â croire , mais â re- 
chercher ce qu* il faut croire. Il ne dépend pa$ 
de nous de voit blanc ce qui est noit ; mais 
il dépend de nous de distinguer let blanc du 



noir, . .. 



Mais pour confirmer ce que j'avance ^ 
disons im mot des veitus-dun vrai chré^ 
tien. 

Un rrai chrétien est humble : l'évangile 
lui a appris qu'il n'est qu'un simple vermis- 
seau qui rai9P^ sur la terre , et que tous 

G a 
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les hommes sont ses frères et ses ëgaïur^ 
mais 1 evangife lui a apprfs en même tems 
c)u*il est destine â aimer , à servir Diea ; 
qu'il est capable de parrenîr â une féKcicé 
éternelle et bienheureuse. De si glorieuses 
prérogatives relèvent la dignité de son être , 
et font de son humilité un état mitoyen 
entre Korgueil et la bassesse 9 un état qui 
ft*excite ni la haine , ni le mépris. Il nV a 
que Tévangile quf apprenne â être humble 
ainsi. 

Un vrai chrétien est chaste *, il ne séduit 
irî ne débauche la femme ou la fille de son 

Ï>rochain. Il sait que Tamitié , la fidélité , 
a confiance sont les noeuds les plus forts 
de la paix du mariage : que les époux oui 
vivent dans la mésintelligence , dans le aé- 
sordre , sont peu propres à donner des su- 
jets vertueux à rétat ; que les mauvais exem- 
ples des pères ont souvent rendu les enfans 
vicieux -, que ceux-ci en ont rendu d'au- 
tres , ainsi à l'infini : tant un mal est fé- 
cond dans la production d'autres maux l II 
sait , en outre , qu'une fille , une fois sé- 
duite , est déshonorée ; qu'une fille désho- 
norée est indigne de devenir la femme d'un 
honnête homme , peu disposée à faire une 
épouse fidelle , et peu propre à élever des 
enfans dans la vertu : il sait enfin qu'une 
fiUe, uae fois déduite, se laisse facilemeM 
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Méduhe une seconde fois ; que de la séduc- 
tion au libertinage il n'y a qu'un pas ; et 
que le libertinage du sexe est la cause d'une 
grande partie des maux quî régnent dans ia 
société. 

Va vrai dirëtien est sobre , parce qu'il 
sait que la gourmandise abrège une vie qui 
n'appartient qu*â Dieu , â la patrie , â sa fa- 
mille ; qu'elle irrite les désirs , qu'elle 
multiplie les besoins , qu'elle augmente lu 
dépense, qu'elle cause la ruine de la for- 
tune d'un homme , et qu'un homme , 
une fois ruiné, par la gourmandise , a le 
plus souvent recours à des moyens illici-> 
tes, au crime même, pour satisfaire à cette 
passion. D'ailleurs , il sait que la gour- 
mandise et l'ivrognerie , en nous ruinani: 
de corps et de biens , détériorent le sen- 
timent , abrutissent l'espnt , et nous ren- 
dent peu propres , ou même incapables de 
remplir les devoirs de chrétien , de citoyen , 
de père et d'ami : l'ivrognerie , sur-tout , 
peut nous plonger dans les plus grands 
malheurs^ 

Un vrai chrétien est désintéressé , géné- 
reux , humain , bienfaisant , pacifique. Il 
est désintéressé , parce que , dans tout ce 
qu'il fait , il recherche autant les intérêts 
de son prochain que les siens propres. II 
«St généreux , parce qu'il ne fait rien qu'ar 

G 3 
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rec cette franchise , cette droiture , cette 

frandeur d'ame qui caractérisent un parfait 
onnête homme. Il est humain , parce 
qu'il excuse les foiblesses , qu'il supporte 
les défauts de son prochain , qu*il com- 

Ï>atit â ses peines , â sa misère , qu'il 
e soulage autant qu'il le peut. Il est 
Bienfaisant , parce qu'il fait tout le bien 
qu'il lui est possible de faire , sans autre 
motif humain que la satisfaction de faire 
du bien. Il est pacifique , parce qu'il hait 
les haines , les animosités 9 les querelles , 
et tous les moyens qui les font naître ; parce 
qu*il tâche de conserver l'union entre les 
hommes , et â éteindre la discorde par-tout 
cil elle se trouve. Enfin , le vrai chrétien 
est le père, le frère, l'ami de tous leshom* 
mes , et le meilleur citoyen d'un état. 

Mais y dira-t-on, un athée peut être tout 
cela, ... Je n'entreprends point de discuter 
s'il est possible qu'un athée puisse être 
tout cela ; je dirai simplement qu'il man- 
que â Tathée les trois plus puissans mo- 
tifs qui portent le chrétien â être tel que 
je viens de le décrire; que l'athée ne peut 
avoir tout au plus que quelques vertus mo^ 
raies qu'il devra à son tempérament , â l'a- 
mour-propre , à l'exemple , etc. Mais le 
vrai chrétien reconnoît un Dieu , un créa- 
l^^T^ un pere4uquel il doit tout ce qu'il 
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«st , tout ce qu'il possède ; un Dîeu juste , 
Bon, bienfaisant : or, ce chrétien , pénétré 
d'amour , de respect et de reconnoissance , 
se conformera autant qu'il le pourra aux 
volontés d'un tel maître. Le vrai chrétien 
sait qu'il a une ame immortelle , à laquelle 
SI est réservé une éternité bienheureuse ^ 
s'il fait le bien dans ce monde : or , l'a- 
tnour qu'il a naturellement pour son bon* 
lieur le portera â foire ses efforts pour y 
parvenir. Le vrai chrétien sait qu'il sera 
puni , s'il ne se conforme pas â l'ordre , 
s'il refuse de faire le bien : or , la crainte 
des peines le portera à faire son possible 
pour les éviter. 

Quels motifs plus puissans peuvent por* 
ter un homme â la perfection , que l'amour 
de Dieu , que Tespoir d'une félicité infinie ; 

Îue la crainte d'une réprobation éternelle l 
)ue sont le tempérament , l'éducation , 
l'habitude , en comparaison de trois motife 
aussi puissans? Quelle est la perfectioa 
dePathée au prix de celle du vrai chrétien l 
•Quel est le nombre d'athées vertueux , en 
comparaison de tous les vrais chrétiens ^ 
qui sont essemiellement tels l Que peut-on 
attendre d\in athée qui méconnoît Dieu , 
tandis que tout ce qui l'environne annonce 
son existence l 

O athées audacieuxettéméraireslquela 

G4 
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encontre d'un vermisseau a mille fois cotH 
fondus , abandonnez une métaphysique in* 
sensée *, arrêtez-vous à la certitudfedes cho- 
ses , et n'allez pas plus loin. Sachez distin* 
guer en Dieu sa nature de ses attributs , 
que les faits vous annoncent : n'entrepre- 
nez point de pénétrer jusques dans cette 
nature , cessez de chercher la raison de la 
raison même ; ne vous informez pas de ce 
que faisait VEternel avant quil créât : de 
quelle manière il a tiré Vunivers du néant ; 
quelle est la nature de sa durée ; comment 
il apperçoit la succession (F). Arrêtez- 
vous où la raison refuse de vous suivre ; 
apprenez que les preuves qui établissent la 
nécessité d'une première cause , ne sont 
point afFoiblies par l'obscurité impénétrable 
qui environne l'essence de cette cause : con- 
tentez-vous de voir clairement que le 
inonde est successif, et qu'une progrès* 
sion infinie de causes est absurde : calcu- 
lez , et vous apprendrez que chaque cause 
individuelle ayant sa cause hors de soi , 
la somme de toutes ces causes , quélqu' infi* 
nie qu'on la suppose, a nécessairement sa 
cause hors de soi. Ecoutez , dans les sen- 
timens de ladmîration la plus vive , cette 



{h) Traita de Psycol. ch. 55, 
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toiz majestueuse , qui répond â toutes les 
intelligences : je suis celui qui est. Bornez- 
vous â apprendre , de la contemplation des 
faits , que Verre existant par soi est néces- 
sairement puissant , sage et bon ; attendez 
de ses attributs divins les sources intarissa- 
bles de votre bonheur : conformez- vous à 
l'ordre , ouvrez les livres saints , vous y 
trouverez des motifs et des moyens qui vous 

Porteront â vous conformer â Tordre, 
'^ous (c) apprendrez que cet ordre com- 
porte que le sort , qui vous attend dans l'au- 
tre vie , soit une suite naturelle du bien 
ou du mal que vous aurez fait dans celle- 

Cl» • • • 

J'avois été jusqu'ici tellement occupé de 



(c) Non-teulement des moyens ordinaires > mais 
encore extraordinaires; tels sont les cantiques de 
louanges et les actions de grâce , hommages naturel 
qiie la créature doit à son créateur ; telle est la prière 
qui est destinée à rappeler aux hommes des besoins 
raisonnables % et le souvenir d'un père commun, 

* Orandum est , ut sit mens sana in corpore tano i 
Fortem posct animum et mortis tcrrore carcntem » 
Qui tpatiumvita extremum inter munera ponat 
Naturat , qui ferre queat quoscunque labores , 
^eeciat irasci , cupiat nihil , etpotiores 
HercuUs terumnas credat , scevosgue labores^ 
Mt vtnere i et ctenis , et plumis Sardanapalù 

Jvv* Satt X» 
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la matière que je traitois , ^ue je n'aytnf 
pas prisgarde i ce qui s'etoir passé autour 
de moi. Mais lorsque je voulus faire one 
petite pause pour reprendre haleine , je 
m'apperçus que si la Térilë ne fait pat toU'* 
jours impression sur l'esprit de ceux aux* 
quels OD la prêche , cela vient souvent de 
la rhétorique du prédicateur. Pen Jean , 
ennuyé de m'entendre , s'étoit enivré ; f^- 
taios s'étoit endormi , et le Compert était 
disparu : il oe restoit plus que Dùgo , (jxA 
me regardait avec deux grands yeux et la 
bouche béante. 
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CHAPITRE XLIV. 

Discours de Diego , etc. 

IVX o N camarade Diego voyant que jf 
■e parlois plus , ouvrit la bouche â son 
tour, et parla en ces termes : 

Quoique jen'aie rien compris au discours 
^e mon cher ami Jérôme^ je ne laisse point 
d'affirmer que ce discours contient des cho« 
ies comparables â tout ce que j'ai entendu 
dire de plus admirable par défunt mon doux 
maître fillustre prélat Tongarini, que Dieu 
absolve , ainsi que nous , quand nous se- 
rons-morts. IJ indifférence de contradic'* 
tion , sur-tout les motifs déterminons ,' les 
ponts , le fleuve et ceux gui s*y noient , les 
dveugles sans secours , Vejfêt des circonstan* 
<^« , etc. m*ont plu au souverain degré ; 
et je ae sais par quelle fatalité le redou- 
table fere Jej/i s'est amusé â boire, au lieu 
d'écouter; je ne sais pour quelle raison 
son confrère Vituîos s'est endormi plutôt 
que de veiller; et j'ignore pourquoi mon 
cher maître s'est enfui plutôt que de de- 
meurer. 

L'intrépide fere Jean ne devoit-il pas 
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savoir que si c'est un péché mortel que de se 
touler y c*en est au moins deux , si cela 
arrive quand on entend prêcher. ^^ Comme 
„ la trop grande abondance de pluies dis- 
„ sout la terre , la rend boueuse , la met 
,, hors d'état de recevoir aucune culture , 
„ dit le grand S. AUGUSTIN (a)rde même 
,, lorsmie notre corps est inondé ou trempe 
,9 par le vin , il devient incapable de rece- 
,9 voir aucune semence spirituelle , et de 
ff produire aucun fruit pour la nourriture 



(a) G>rpora nostra terrena sunt : quomod6 pluvyi 
nimihm grandis et diuturna sifuerit , terra confùn- 
ditur , et in lutum resolvirur , ut nulla in ea cuU 
tura possit £eri : sic et caro nostra f ^ando abun* 
dantiori potu fueritinèbriata » nec spiritualem cultu- 
ram accipere , nec fhictus anims necessartos poterie 
exhibere. Et idée , quomodÀ omnes homines cuffi- 
cientem pluviam in agris suis acdpere desiderant , 
ut et culturam valeant exercere , et de f^uctuun 
ubertate gaudere j ita et in agro corporis bine tan- 
tbm deberent bibere , quod oportet , ne nimiâ 
ebrietate ipsa corporis terra , velut in paludem con* 
versa , magis vermes et serpentes vitiorum generare 
qukm fhictus bonorum operum possit afièrre. Otnnet 
enim ebriosi taies suut y quales paludes : videntur 
serpentes , sanguisug« , nascuntur ranse , et diversa 
gênera vermium » qu» magis horrorem possunt ge« 
nerare , quàm aliquid , quod ad victum proficiat , 
exhibere. Herbe t que in ipsis paiudibus vei circa 
ripas earum nasci soient , niliil utilitatis habere vi« 
dentur , in tantiim , ut annis singulis incendio 
concrementur tta qu6d de ebrietate nascinir , igni 
•c9isratur. Sermpn 2^, de vitanda tbrietatt» 



i 
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> de l'ame. Si le& hommes ne souhaitent 
9 que la quantité des pluies nécessaires 
â la culture et à la fertilité de leurs 
champs , à plus forte raison devroîent- 
ils se borner à ne boire qu'autant que 
le besoin Texige ; de crainte que la 
terre dé leurs corps ne se transforme 
en marais , et ne produise que des vers 
et des serpens , c'est-i-dire , des vices , 
au lieu des fruits salutaires des bonnes 
œuvres. L*on ne peut mieux comparer 
les ivrognes qu'à ces lieux marécageux 
oh l'on ne voit que des couleuvres , des 
sangsues , des grenouilles , des crapauds, 
des lézards , des crocodiles et des es- 
cargots , mille fois plus horribles que 
mangeables ; et comme les herbes qui 
croissent dans ces marais ne sont pro- 
pres qu'à être brûlées , de même les fruits 
produits par l'ivrognerie seront jetés au 
feu , et vraisemblablement les ivrognes 
aussi. „ O très-vénérable père Jean I si 
S, Alexis ne vous retire de ce vice auquel 
vous êtes un peu trop enclin, vous périrez 
nn jour ou l'autre comme Holopherne ; si 
^elque Judith ne vous coupe point le 
cou , le diable vous le tordra , et vous vous 
trouverez tout d'un coup en enfer avec 
Pantagruel et Gargantua, 
Le très-érudit père Vitulos s'est eAdoroaii 
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Ignoroit-il que le sommeil est le piège qtte 
le diable tend aux hommes, pour les em- 
pêcher d'écouter la vëriré et faire le bien î 
Si l'on doute de ce que je dis , que l'on 
jette un coup-d'œil sur l'histoire de tous 
les tems , Ton verra des rois dormir sur 
le trône (3) , tandis que des harpies impi- 
toyables (c) dëpouilloient leurs sujets , tan- 
dis que des sangsues insatiables se gor- 
geoient du sang du peuple (J) 9 et que des 
tyrans de toute espèce le tourmeotoient (0, 
L'on verra des généraux dormir à la barbe 
d'un ennemi qui veilloit , et qui se dispo- 
soit à profiter d'un moment favorable 



■*^ 



(b) Quare si in terris dominantur Sarianapali f 
Si diadtma tenent asini sub imagine regum 
Si tutela ovium cura est commissa luporum»,., 
Kon est culpa Deisummi , sed damonii hujus 
Quem nosfortunam fquem etiam Plutona vocamus 

r ALiMG. in Scorp. pag. 17e. 

(c) Pline dit que le coffire-fort d'un partisan est un 
réceptacle des dépouilles des citoyens f et des proies 
ensanglantées : spoliarum civium , cruentarumque 
pradarum receptaculum, Pan^g. Traj. 

{d) L'argent est la vie et le sang des peuples » die 
un ancien poëte comique, 

(e) On leur a enlevé leurs bceufi , é\t Tacite ^ 
leurs champs ; il ne leur reste plus que leurs corps 
qu'on emploie à une servitude odieuse, Boves ipso» 
mox agros , postnmb ççrpara êcryitio traiantt 

«oQ.lihv4« 
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poMT égorger les trois quarts de leur 
asmée. 

L'on verra des Juges dormir à Tau- 
dience , tandis qu'on y plaidoit des causes 
d'où dépendoient souvent la fortune de» 
veuves et des orphelins , et la vie de Tin- 
socent. 

L'on verra des pasteurs dormir à U 
Cour , tandis que Satan parcouroit leur dio- 
cèse , et leur esc^amotoit leurs ouailles. 

L*on verra les religieux dormk- au chœur 
au lieu de chanter les louanges de celui 
qui veille et qui ne dort jamais. 

L'on verra les femmes du monde dor- 
mir dans les églises pendant l'office divin, 
pendant les prédications 9 fut-ce saint Fran* 
çois même qui prêchât... 

Mais ces gens - là dormoient - ils tou- 
jours f . . • . Non. 

Ces princes s*ëveiIIoient pour prêter l'o- 
reille à la voix de la flatterie , de l'impos- 
ture et de la volupté. 

Ces généraux s'éveilloient au son de Far* 
gent qu'ils tiroient du pillage et des cou* 
ttibutions. 

Ces évêques s'éveilloient â la voix du 
fanatisme et de la discorde , ou â la nouvelle 
de quelque bénéfice vacant dont ils n'avoient 
que faire. 

Ces magisuats s'éyeiUoîcat i U voix d'unç 
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belle femme qui plaidoit â tort contre t» 
honnête homme oui avoit droit , ou au son 
des écùs d'un ricne frippon qui vouloit en- 
gloutir rhëritage d'un pauvre qui n'aroit 
rien. 

■ Ces moines s*ëveilloient au son des pots 
et des verres , à Todeur d'un l>on plat , aux 
accens amoureux de quelque tourterelle de 
Sion , ou à la voix mourante de quelque 
usurier , qui vouloit rendre â Dieu ce qu'il 
avoit pris aux hommes (/). 



(f) Comme c'est vraisemblablement la dernière 
fois que l*on parlera des moines dans cet euvrage , 
le lecteur ne sera peut-être point fâche que l'on 
joigne ici le reste des petits vers que Palingene a 
kit à leur honneur » et que l'on n'a point eu occab> 
sion de rapporter ailleurs. 

guoque magisfallant vulgus • «e addieere tacriê ^ ' 
aud dubitant ^ et templa colunt, ttivûmque nd» 
nistri 
Censentur : varias leges , îiabhusque capestunt 
Iruuetos , ras 9 sperantesvertice cœlum : 
Insanifugiunt mundum , immundumque seqtamtttrg 
£t càm se ventri dedant , mollique quieti f^ 
( QuûB duo nequitiasunt nutrimenta )pndici ut 
Credantur , cacis condunt suafurta fatehris , 
Et satagunt nigram vitiis obtcndere noctem,,* 

Palimg. in Cane. pag. 55. 



t..» 



Sedtuapretcipul non intretUmiaa quisquam 
Frater , vel monachus , vel quavis^ lege sactrdos : 
Hosfuge ipestis enim imita hac immanior: ht sunt 
F$* hominum ffons itultitim f icntina mplorum , 

Les 
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Les femmes du monde s'éveilloient aa 
fausset aigre de la satyre, aux siflîemena 
aigus de la calomnie , ou aux tendres cajo- 
leries d'un paladin de Cythere : 

De sorte que , de rune ou de Tautrô 
manière , le diable n y perdoit rien. 

O sommeil dangereux et funeste ! que 
ue tu as causé de maux dans le monde I 

Vitulos I mon cher Vitulos ! pourquoi 



S 



Agnorum sub pelle lupi , mercede colentes 
Nonpietate Deum ifaUa sub imagine recti 
Deciptunt stolidot ; ac relieioni» in itmbrm. 
Mite actUM vetitos , et mïUepiacula condunt, 
Raptores f metchi , corruptoret puerorum , 
Luxuria atque gula famtli cœlestia vendant 
Heu! auas non uga* , quct non miraculafinguntg • 
Ut vulgus faUant , optataque pramia earpant ? 
Inde suj^erstitio ,^ et fudibria plurima manant : 
Qua du , si sapiunt , rident , renuuntque videre, 
^onpretio , sed amore , Deum , vhrjustus adorati 
venu autem lucrwn , superos et sacrs negabunt, 
Ergosibi 9 non cœlicolis , hac turba ministrat ; 
utïlitas fàcit esse dsos : quà nempe rcmota » 
Templa ruent y nec erunt ara ^ nec Jupiter ullus, . 

Ii>.iDLeoo«p.87^ 

''■. . . utrùm monaehos . ; • , 
l^ivitiis deceat privari , et partibus illis 
^uas a^ferre »olet cristatis viUica gallîs : 
hàm sint lascivi nimiàm , nimiàmque'superbi , 
It spernant omnes , et turpia multa licenter 
Commitant , senf* exemple qui prasidet iltis. 
Prohpudor! hos tolerare potes t ecclesia porces 
Duntaxat ventri , Vcneri , somnoque vacuntes î 

lo. ÎQ Sagit. p. ^l4ê 

Tarn IF. H 



ri 
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dormez-vous maintenant que vous devriex 
^trè éveillé \ pourquoi veillez-vous quel- 
quefois, lorsque vous devriez dormir \ 

Mais laissons là le révérendissime ivre , 
et son confrère qui dort : venons à mon 
doux nwître , à ce philosophe incompara- 
We , dont la philosophie , semblable au so- 
leil , est toujours lumineuse et rayonnante , 
quoiqu'elle soit parsemée de taches *, et 
toujours admirable, quoiqu'elle ait souvent 
ses éclipses. 

Pourquoi raolî maître est-<il disparu dans 
le tems que mon confrère Jérôme étoit au 
plus beau de son discours î Seroit-ce par 
mépris ou par honte d'entendre sortir des 
Tentés d'une bouche qui jusqu'à ce jour 
n'avoit débité que des sottises ? Une pièce 
d'or perdroit-elle de son prix pour sortir 
d'un sac qui n'auroit jamais renfermé que 
des babioles ? Une perle seroît-elle moins 
précieuse aux yeux d'un lapidaire, parce 
qu'il l'auroit trouvée sur un fumier l Mon 
cher maître ij^noreroit - il que le ciel se 
sert quelquerois de la bouche des foibl^s 
et des idiots pour annoncer la vérité aux 
hommes , pour les avertir^de leurs devoirs 
Qii des dangers qui les menacent I N'auroit- 
11 pas entendu parler d'un S. Fursey , qui 
moralisa dans le ventre de sa mère *, d'un 
S. Canaguera , qui expliqua Baruch y et d'ua 
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EiichUl envenant au monde ; d'un S. Pila go-* 
ri 9 qui défendit la cause du pape , n'ayant en- 
core que neuf^ mois *, d'un S, Guinolin , qui 
se mit à courir â la sortie du rentre de sa 
mère , en criant que la maison alloit tom-^ 
ber ? . . . Non-seulement la bouche des sim- 
ples a souvent été l'organe de la vérité , 
mais celle des animaux a servi quelquefois 
au même usase. Depuis l'âne de Èalaam 
jusqu'au diat àe Sn. Pttronilief il y a mille 
ejfiemple qui confirment ce que je dis. Les 

Ciess mêmes ont eu leurs bétes qui par- 
ient. Qiu est-ce qui n'a pas lu Thistoire 
des vaches du mont OUmpe , du bélier de 
Phryxus 9 et du cheval â* Achille î Qui est«" 
ce <fn ignore l'aventure du bœuf de Rome, 
do chien de Tarquin 9 de la corneille de 
Suétone 9 des chèvres de Mutius 9 et des 
tagiûlles de Marc de Tribisonde l , . . Moa 
doux maître a donc eirtort de disparoître : 
il devoit demcu rerfusqu'â la €n du discours 
de son compère Jérôme , et profiter de ses 
leçons , s'il les eût trouvées raisonnables^ 
Mais i'orgueil et la présomption sont l'é- 
cueil du sage 9 dit Lope^ de Cuença ; et je 
se voudrois pas jurer que la sagesse ae 
mon cher maître n'y échouât un jour ou 
fautre. 

O mon maître I moucher maître ! prenez 
exemple sur la chute de Satan , qui est 

H2 
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tombe du faite de la gloire dans le puit^ 
de l'abîme , comme dit S. Pierre (g) , 
parce qu'il n'a écouté que ce que sa vanité 
et son orgueil lui inspirèrent. Cependant 
Satan étoit pour le moms aussi grand phi- 
losophe que vous , mon doux maître *, il 
ëtoit le plus sage , le plus parfait-, le plus 
beau de tous les anges *, et il est aujour- 
d'hui la plus ignorante , la plus imparfaite , 
la plus vilaine de toutes les créatures. Sa 
sagesse s'est convertie en malice, ses per- 
fections , en imperfections , et sa beauté ea 
laideur : il est devenu l'antagoniste de la 
vérité , le prototype de tous les vices , et 
l'ennemi des honnêtes gens , ainsi qu'il l'a^ 
fait voir en plusieurs rencontres , et notam- 
ment en coiaphisant S. Paul , pour l'em- 
pêcher de faire le bien (K) 

Mais , mon cher Jérôme , si le redontabU 
s'est enivré , si Vitulos s*éto\t endormi, si 
mon doux maître s'est enfui au lieu de t'é- 
couter , n'y auroit-il point un peu de ta 
faute l Tu leur as débité des choses admi- 
rables , â la vérité ; mais tu ne les a pas 
appuyées d'aucune autorité ; et les autori- 
tés sont d'un grand poids , comme tu sais , 



(g)llëpit. ch. 2, v. 4. 

gi) IX Coriath. ch. la 9 v. X7« 
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peur faire recevoir ce que Ton veut persua- 
der. Depuis quelque tems tu es devenu sa- 
Tant comme un docteur de Salamanque \ il 
ne t*auroit rien coûté à citer, par-ci, par- 
la , les S S. Pères , ces lumières du monde , 
ces colonnes delà foi et de la pureté delà 
nKH-ale , de même qu'un Emmanuel Sa , un 
Suares , un Lessius , un Mariana , un San-^ 
tartl , un Escobar, et autres grands hommes 
sortis du seïn de Vordre de mon compa- 
triote InigQ de Guipuscoa , Je plus grand 
serviteur de Dieu qui ait paru depuis la 
création à* Adam jusqu'aujourd'hui , et qui 
parpttra peut-être jusqu'au jour du juge-« 
ment. 

Mon cher Diego , dis- je â V Espagnol , 
des vérités telles que celles que j'ai débi-« 
tées n'ont besoin d'aucui^ appui ; leur in^ 
portance et leur clarté sufnsent pour les 
&ire écouter et recevoir. D'ailleurs , je 
ne suis point devenu si savant que tu le 
crois ; je ne suis devenu que plus raison-» 
nable que )e ne Tétois. Je n'ai lu ni les 
SS. Pères f ni les grands hommes de la so^> 
ciité de ton compatriote. Mais si l'on doit 
s'en rapporter â d'autres grands hommes 
aussi, les SS, Pères ne sont rien moins 
que ce que tu les crois. S'il sufEt d'être 
itérant , missionnaire , brouillon , tracas- 
ner^perturbateur^ in;plér«it , pour mérî-i 
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ter le titre de lumière du monde , la pln^ 
part de ces messieurs réunirent au suprême 
degré ces belles qualités entr'eux : la mo- 
rale , les dogm^ , les mystères de la reli- 
gion ne pouvoient passer par de meilleures 
mains pour être transmis à la postérité *, et 
je ne ra*étonne plus que leurs ouvrages 
aient été la source où les théologiens des 
siècles postérieurs puisèrent leurs aipimens 
pour appuyer leurs ornions. 

Quant â ton Emmanuel Sa , Suans , et 
leurs stmUableSftvL me permettras de te dire 
qu ils ne méritent pas que je réponde sur 
leur article. 

Bienheureux S. Poly carpe ! s^écria Diego 
mon ancien camarade 9 mon intime, mon 
ami Jérôme est devenu hérétique. Il rejette 
Pijt£iillibilité d^ SS. Pères ; il se moque 
de S, Soar^s etûe ses compagnûns ; il ae 
lui manque plus que de se moquer de notie 
S. père le pape. O moa ami 1 mon cher 
ami J je ne m*étomie pas que la sainu 
Hermandad vous a voulu brMer. Plût à Dieu 
qu'elle l'eût £dt I je n'aurols point aujour- 
û%m le dépkiaîr de voir le meilknr ami 
que j'aie sur la ten>e , marcher â grands 
pas dans le chemin de la perdition; chemin 
trompeur et funeste , qui a mené Martim 
Luther et J^au Calvin en enfer... dans le 
fia iond de l'eafer Ui . Ah / mou cher 
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Jérôme , renoncez aux opinions détestables 
où vous êtes. Ouvrez les yeux : lisez le 
huitième chapitre de la Cayeda del Cieeo 
de Caramuel a'Orvdedo ; lisez la Rienda ad 
Asno de Gusman de Badajox ; ou , si vckis ne 
TOUS ne savez point V Espagnol , lisez les œu* 
vres du R. P. en Dieu , dom Vincent Cùllier^ 
religieux bénédictin de la congrégation 
de S. Maur , et français comme vous : 
TOUS verrez les erreurs monstrueuses oii 
TOUS êtes sur Tarticle des pères de l'église ; 
et puis un peu de réflexion sur vous-même 
TOUS fera désabuser sur le compte de ces 
dignes tnfans du glorieux S, Ignace , que 
vous vilipendez si injustement. 

Vous avez iait im pas vers le précipice ; 
demain vous en ferez dix autres , et après 
demain cent autres ; en augmentant ainsi 
ée TÎtessé â rin&ni y tkmis vous trouverez 
sur le bord de Tabîme, vous y culbuterez, 
et les prières de loue les saints du calen- 
drier oe pourront voits en retirer. La route 
que vous prenez est une pente rapide et 

f lissante , que Ton a d'autant plus de peine 
abandonner , que Ion est éloigné du point 
6ù Von y fait le premier pas. Rétrogradez 
donc, mon chet Jérôme , il en est encore 
Jiems ,^ prenez garde , sur-tout , derépan* 
dre vos opinions dans ce pays , où ri n'y a 
sorte d'absurdités qui jm prenne cours p 
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quand la fureur épidëmique de dogmatiser 
s'y allume. Le dernier siècle y a vu naître 
plus de cent quatre-vingts sortes d'hérésies 
en moins de six^ ans (T) : Ton en verroit 
naître aujourd'hui cent quatre-vingts fois 
autant , si cette manie reparoissoit. Dota 
Lopès de Cagliara dit querindifférence où 



(f ) Quoniam hacttnutin génère actum fuit de mac- 
DO hsresimn in Anglia incremento , dit Homius , 
et sumnîa quoque ^urbonum ecclesiae orthodoxas 
gênera aperta : idée nunc particuiariiis cunctaerro* 
rum monstra in lucem protrehenda sunt. Facile 
enim concesserim , quod multi dicunt , Ângliam re» 
ceptaculuna infâmis eju^modi credendi , tcribendi , 
docendi licentis fàctum ; sed et illud non igno«' 
randum tst ; longe majora pietatis incrementa 
fuisse ; et non habere omnes sectas hsreses , s chis« 
mata , quod uni illi summis viribus opponere queant. 

Catalogus hic erit ingens , immanis et incredibi- 
lis. Cœterumhaud^uaquam dubitandum est , quin 
ejusmodi apud Anglos venditata sint , et hoc com»^ 
munis totius regni experientia testatur. Habebis 
Confiugem horribilium effatorum. Et hoc quoque 
ttatuendum «rit, non ullam esse sectam, que 
omnia h«c profiteri nusit. Quxdam enthusiastas , 
aliae septicos, antinomos, arianos, anabaptistat 
respiciunt. 

Hs igitur opiniones sunt, qu« ab anno CIoIoCXL/ 
maxime tamen XLV , XL VI , XL VII et sequenti- 
ixis , in Anglia praevaluerunt . . . 

Après ce préambule , qui se trouve à la page 20Q 
de son histoire ecclésiastique » Tauteur fait r^nume- 
ration de toutes ces hérésies , qui le mènent jusqu'à 
la page 328 , et que son traducteur françois a trouvé 
A propos de retranchcTt 

. MAf 
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sont actuellement les Anglais pour toutes 
sortes de religions , est une marque qu'ils 
ne sont point éloignés de rentrer dans le 
sein de notre mère la sainte église ; mais ]& 
dis , moi , que c^est une marque aussi qu*ils 
sont très-disposés à saisir toutes les opi- 
nions nouvelles et dangereuses qu'on leur 
débiteroit. L'esprit vuide d'opinions est une 
cire molle , susceptible de toutes sortes 
d'impressions ; c'est une table rase qui 
n'attend que les caractères que l'on voudra 
y graver. 

Fartez donc au plutôt , mon cher , tant 
pour votre bien que pour celui des autres* 
Prenez la poste de Douvres , embarquez- 
vous pour Calais , passez par Pûris , par 
Lyon , par Turin , par Florence , arrivez â 
Rome , jetez-vous aux pieds du S, Père , 
faites abjuralion de vos erreurs, deman- 
dez-lui l'absolution de vo$ fautes , et re- 
venez ici faire la pénitence qu'il vous aura 
enjointe... 

Mais que vois -je l mon camarade Je-* 
tome rit de mes remontrances... O aveugle- 
ment terrible ! . . . obstination abomina- 
ble I . . . ô mon cher ami Jérôme ! que de 
maux vont fondre sur ta tête . . . L'esprit 

i prophétique me saisit. ... je les vois . . . - 
e ciel et la terre sont conjurés comre toi... 
malheureux î viens à résipiscence , ou tu 
Tome IK l 
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€s perdu. Tout ce qui respire te déclare 
la guerre . . . Les lions" vont t'engloutir 
comme Milon Crotoniate , les tigres vont 
te déchirer comme Ahul^ Méhédin , les 
loups vont t'avaler comme Hasan de Phyra , 
les ours vont te dévorer comme les polis'-' 
sons de Béthel , les crocodiles vont te hap- 
per comme Hugo àéPreneste , les serpens 
vont t'étrangler comme Camille à*Orviette , 
les vers vont te ronger comme Hérode 
Agrippa , et les cÏHens vont te manger 
comme le bâcha de Girgio ; après tout cela , 
la foudre t'écrasera, la terre t'engloutira , 
et le diable t'agrippera comme Aubert de 
la Saussaie , lorsqu'il se moqua du curé 
û'Alençon. 
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CHAPITRE XLV. 

Changement de matières. 

S^*EsPAGNOL finissoîc â jpeîne son com- 
pliment , que le lord Foolishon arriva. 
C'ëtoit une des pratiques que le vieillard 
m*avoit laissée : il venoit me prier de lui 
copier quelques ariettes nouvelles qu'il 
avoit reçues à' Italie, J*avois renonce au 
métier de copiste \ mais comme ce lord 
payoit très - généreusement , je ne voulus 
point lui refuser ce qu'il me demandoir. 

Lorsque ce seigneur m*cut ordonné ce 
que j'avois â faire , il apperçut vere Jeaw 
qui eu voit son vin au cofn de la chemi- 
née , et me demanda , d'un ton de gentil* 
homme , qui étoit cet original. Le ré\^érend 
entendit ce mot , ouvrit les yeux , et ré- 
pondit qu'il n'étoit original ni copie, mais 
Îu'il s'appelloit père Jean de Domfronr. 
/air dont le révérendissime prononça ces 
parties déplut au lord , qui lui deman(^ 
s'il ignoroit à qui il parloit. — Je ne m'in- 
forme jamais a qui je parle , repartit peté 
Jean : lorsque quelqu'un m'interroge , ou 
qu'il parle de moi ^ je conclus que c'est 

I a 
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lin homme, et je lui réponds comme à mon 
semblable. Le lord^ surpris d'une telle re- 
partie., me demanda si cet homme étoit 
ivre. Je lui répondis qu'il avoit bu effecti- 
vement quelques flacons de trop ; mais que 
quand cela ne seroitpas , c'étoit sa coutume 
de ne se gêner pour personne. Le seigneur 
Anglais , plus surpris qu'auparavant , me de- 
manda s'il étohquaker. — Je ne suis ni quaker , 
m juif y ni anglican^dnle révérend , jeporte des 
boutons à mon habit et un chapeau retroussé : 
la raison seule mesure mes termes, et non 
l'orgueil et le préjugé. Si tu étois aussi rai- 
-sonnable que tu le dis , reprit le lord , 
tu te conformeroi5 à l'usage , tu saurois 
distinguer un homme de condition d'avec 
un crocheteur ; et tu aurois pour ce pre- 
mier les égards dus a son rang. — Je ne 
connois d'autre rang' dans le monde , re- 
partit sa révérence^ que l'ordre immuable 
que la nature a établi entre les espèces. 
Un homme est constamment un homme , 
et jamais un huitre. Ces distinctions fri- 
voles, que le hasard a mises parmi ceux 
de notre espèce , ne sont ni^ssez solides , 
ni assez considérables pour en imposer â 
un homme de bon sens. Gelùi qui n^est. 
que crocheteur aujourd'hui , peut être de- 
main général d'armée , ou ministre d'état ; 
il peut être le plus grand priace de runi-; 
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vef$ \ ie mèn^e que celui qui est au pinar- 
cle de la fortune, peut être réduit en vingt- 
quatre heures à faire des fagots. — Mais la 

vertu 5 les sentimens , dit le lord ! ha. 

vertu, fes sentimens, reprit père Jean l se 
trouvent indifféremment dans tous les 
états , et non attachés à aucun rang. Les 
champs sont couverts ^ à* Alexandre , de 
César , de Turenne et de Colbjrt , qui la- 
bourent la terre; et les premières dignités 
sont souvent remplies par des garots et des 
colas. La fortune distribue les rangs , et la 
nature les vertus : l'une ne consulte point 
J 'autre dans ses distributions ; c'est pour- 
quoi leurs dons se trouvent différemment 
distribués. — Et la naissance, dit le m- 
gneur! - — La naissance , poursuivit le r/- 
vérend , est aussi l'effet du hasard ; foin d'un 
homme qui est sorti de la côte de Trajan , 
s'il ne lui ressemble : l'extraction , les ti- 
tres , les honneurs et les richesses ne sont 
que de vains ornemens , qui n'en imposent 
pas moins aux fats qui en sont revêtus , 
qu'aux sots qui les admirent : mais un hom- 
me d'esprit pénètre â travers cet attirail , 
et juge si le perroquet vaut laçage (a). Le 
mérite essentiel d'une statue consiste dans 



{d) C'est merveille , que , sauf nous , aucune 
chos6 ne s'estime que par ses propres qualités. Nous 

I 3 
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la àtatue même ; et non dans la matière 
dont elle est composée. Un fat qui traverse 
Paris ou Londres dans un char aorë , est un 



Kous louons un cheval de ce qu*il «se vigoureux et 
adroit y 

VoUicrem 

Sic taudamut tqmun ^acili eut plurîma patma 

Feryct , et exultât rauco Victoria circo * 

non de^on harnois ; \Sn lévrier ^ de ^ vXttist , non 
<ïe son collier ; un oiseau y de son aîle , non de ses 
Jonges et sonnettes. Pourquoi de même n'estimons^ 
nous un homme par ce qui est sien ? il a un grand 
train, un Beau palais , tant de crédit , tant de rente ; 
tout cela est autour de lui y non en lui. Vous n'a- 
chetez pas pn chat en poche : si vous marchandez 
un cheval , vous Iiii ôtez ses bandes , vous le voyes 
nvi et à découvert j ou » s'il est couvert , comme on 
It prësentoit anciennement aux princes à vendre , 
c'est par les parties moins nécessaires , afin que vous 
ne vous amusiez pas à la beauté de son poil , ou à 
Ja largeur de sa croupe .' et que vous vous arrêtiez 
principalement à consiclérer les jambes , les yeiuç 
et les pieds , qui sont les plus utiles. ( Voy. Ho rat. 
lib. I , êat. 2 , pag, 86 et se^. ) Pourquoi , estimant 
un homme , l'estimez-vous tout enveloppé etempa-> 
quêté ? Il ne n^us ^it montre que des parties qui ne 
sont aucunement siennes , et nous cache celles {)ar 
lesquelles seules on peut vraiment juger de son es- 
timation. C'est le prix de l'épée que vous cherchez , 
non de la gaine : vous n'en donnerez à l'adveoture 
pas un quatrain , si vous l'avez despouillée. Il le 
faut juger par lut- même f non par st$ atours. Et , 
comme dit très-plaisamment un ancien y ( SçneÇm 

'* Juv. sat. 8. 
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époQvàntaîI de cfaenevieres , qui fait peur 
aux idiots ; mais Thomme sage jette un 
coup - d'oeil sur le fat et son train , il 
l'apprécie â sa valeur 9 et passe outre. 



tptst. 71 ,pag. a2i f éd. Gron») savcz-vous pour- 
quoi vous Testimez grand ? Vous y comptej la 
hauteur de ses patins. La base n'est pas de la statue. 
"Mesurez-le sans ses échaces. Qu'il mette à part sew 
richesses et sts honneurs , qu'il se présente en che- 
mise. A- t-il le corps propre à ses fonctions, sain et 
allègre ? Quelle ame a-t-il ? Est- elle belle , capable 
et heureusement pourvue de toutes ses pièces ? Est- 
elle riche du sien ou de l'autrui ? La fortune n'y 
a-t-eîlc que voir ? Si , les yeux ouverts , elle attend 
les esp^es traites , s'il ne lui chaut par ob lui sorte la 
vie , par la bouche ou par le gosier; si elle est rassise, 
équitable et contente , c'est ce qu'il ^ut voir , et 
juger par-là les extrêmes différences qui sont entre 
nous. MovTAiGvi , essais , tom. i , liv. i , ch. 42, 
/;. 5 16 , 517 , 5 18 , e'dit, de la Haye , 1727. 

<i Boileau a dit à peu près la même chose en ces vcrff. 

Dites-nous . grandhéros» esprit rare et sublinie » 
Entre tant d'animaux , qui sont ceux qu'on estime ? 
On fiait cas d'un coursier qui » fier et plein de coeur, 
Faitparoitre , en courant , sa bouillante vigueur : 
Qui jamais ne se lasse , et qui dans la carrière 
S'est couvert mille fois d'une noble poussière : 
Mais la postérité d'Alfâne et de Bayard , 
Quand ce n'est qu'une rosse est vendu au hasard , 
Sans respect des aïeux dont elle est descendue , 
Et va porter la malle ou tirer la charrue. 
Pourquoi donc voulez- vous, que par un sotahu» , 
Chacun respecte en vous un honneur qui n'est plus ? 

Satyr. 5, v,29etsuiv* 

I4 
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Ne me prendrois-tu pas pour un fat 
aussi dit VÀnglois en colère î — Je te 
prends pour ce que tu es , repartit père 
Jean. Si tu as Tame noble , généreuse , et 
le cœur d'un honnête homme , je respecte 
en toi le mérite et la vertu , et ce respect 
rejaillît sur toi : si tù as de l'orgueil , et 
le cœur mauvais , je te méprise et je me 
moque de toi. —De quel pays serois - ta 
par hasard f Je suis de ce monde - ci. La 
patrie du sage est par-tout : il ne recon- 
iioît point cette patrie au langage de cer- 
taines gens , aux murs d'une telle ville , au 
clocher d'un tel village , ni à la soupe qu'on 
y mange. Lorsqu'il voit le soleil et les 
ëtoiles , il dit : je suis dans mon pays et non 
dans un autre. Mais si tu veux savoir où je 
suis né, je te dirai que t'est en France. — - 
Quoi ! un François a l'audace de parler de 
la sorte â un Anglais î — Tout François 
raisonnable parlera ainsi â un Anglais im- 
pertinent *, et tout Anglais , qui a le sens " 

'commun, ne fera point de différence entre 
un homme né au-delâ de la Manche , et 
un autre en-deçà. Je ne nie point que les 
François ne méritent , â certains égards , le 
mépris que les Anglais ont, poureux;mais 
pour mépriser les autres avec quelque om- 

vbrede raison, il faut être soi-même sans 
défaut : or, les gens de ton pays ont leurs 
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ridicules , leurs foiblesses et leurs vices , 
ainsi que les autres nations ; ils ont donc 
autant de tort de mépriser les François , 
nue ceux-ci en ont de les admirer. Sottise 
de part et d'autre. ' — Sais-tu , dit le lord , 
que si j 'a vois ici mes gens 9 je te ferois 
jeter par la fenêtre de ton taudis l — Ah I 
monseigneur, s'écria Diego , savez -vous 
que le redoutable vere Jean a tué un capif- 
cin avec une cuiller â pot , et un marquis 
avec un bâton de fagot , et qu'il a mis en 
fuite six cents et trente-deux sauvages dans 
les déserts de la Tartarie \ — Qu'il ait fait 
ce qu'il aura voulu , reprit le lord , je le fais 
jeter dans la Tamise la première fois qu'il 
paroît dans les rues. - 

En disant ces paroles , le seigneur An-^ 
gîois partit; et père Jean^ haussant les 
épaules , ne prit point la peine de Iç re« 
garder aller. 




y 
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CHAPITRE XL VI. 

Réflexions sur taventure du chapitre précé- 
dent. 



c 



ET TE scène me mit dans une telle 
transe que je n*eus point la force de parler 
pendant qu'elle dura : Vitulos qui s*ëtoît 
éveillé au bruit que le lord et le révérend 
faisoient , fut d*abord si étonné qu'il ne 
savoit cil il ëtôit. Mais quand VAnglois fut 
parti , je dis à père Jean qu'il avoit eu tort 
de parier ainsi à un homme de qualité .; 
que s'il n'avoît aucun respect pour sa per- 
sonne, il devoit au moins en avoir pour 
son rang ; et que cette affaire pourroit bien 
avoir des suites fâcheuses pour lui. *— Je 
ne crains ni le lord , ni les suites fâcheuses 
qu'il pourra me susciter , répondit le rêvé" 
rend ) son début , en parlant à ma personne , 
fut celui d'un impertinent , et sa conclusion 
fut celle d'un fanfaron ou d'un assassin , 
c'est-â-dire , d'un lâche. Si les loix d*un 
ays comportent que Ton doive respecter 
es gens de qualité , elles supposent en 
même tems qu'ils se rendront digne de 
respect. -— Le tort d'autrui , repris-je, ne 



l 
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nous autorise pas à avoir tort nous-mêmes. 
Si le lord s'est oublié jusqu'au point de 
vous parler d'un ton impertinent , vous 
deviez lui faire sentir , par votre modéra- 
tion , jusqu'à quel point il s'oublioit. Le^ 
procédés nobles et généreux d'un manant 
vis-â-vis un gentilhomme qui. l'insulte , 
j-appellent â ce dernier son devoir , ou le 
confondent. La grandeur d''ame ne consiste 
point à .faire assaut d'impertinences et de 
grossièretés : elle consiste â opposer des 
raisons i des sottises , ou â se taire lors- 
<pi*on a affaire â des gens déraisonnables. 
— Ces conseils sont bons pour un lâche 
qui n'a pas le courage de se défendre , ré- 
pliqua père Jean, Que l'on honore , si l'on 
veut , la poitronerie du beau nom de mo- 
dération , je méprise un titre acquit â si 
bon marché. C'est tolérer le vice que de 
souffrir les injures ; une repartie vigoureuse 
est plus propre à rembarrer un imperti- 
nent 9 qu'une réponse gracieuse ; l'une le 
confond, et l'autre l'enorgueillit. L'homme 
est tellement constitué \ que l'indulgence 
l'endurcit , au lieu que la fermeté le cor- 
rige , ou le rend plus circonspect, .^i le 
lord a le sens commun , il réfléchira à l'a- 
venir avant que d'attaquer ^n homme com- 
me moi. Au reste , je n'ai lu nulle part 
que Ton ^e garantisse des attaques d'une 
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bête féroce par un compliment. — S'il y 9 
vingt exemples , repris - je , qui prouvent 
que la fermeté corrige un homme , il y en 
a cent autres qui démontrent qu'elleraigrit. 
D'ailleurs , il ne faut pas seulement consul- 
ter l'intérêt de sa patrie dans ces circons- 
tances , mais aussi le sien propre. Si l'hom- 
me â qui vous avez. affaire alloit tenir pa- 
role , que diriez-vous f que fcriez-vous ? — 
Je dirois , repartît Je révérend , que là 
crainte de mille morts ne doit jamais nous 
faire manquer â nous-même (a) , et je me 
défiendrois. Toutes les menaces du monde 



(d^ Justum ', et tenacempropositi virum ^ 
J^on civium^ ardor pràva jabentium ^ 
Non vu tus instantis tyranni 
J^entc quatit solidâ , neque autter » 
JDujt inquieti turbidus Adriœ ; 
J^ ce fulminantis magna Jovis manua : 
Sifractiis illabaturorbis , 
JmpavidumferUnt ruina» 

m 

HoR.lib. 3. od. ); 

- -. Altus Olympi. 
Vertvx , qui sv&tio venios hiemesque relinquit , 
Pcrpet^um nullh tcmeratur nube serenum. 
Ccùior exsurgit pluviis , auditque ruente* 
Sub pedibus ntmbos , et rauca tonitrua calcat : 
Sic patîcns antmi pcr tanta ncçotia liber 
Emergit , similisque sui ijustique tenorem 
Flestere non odium cogit , non gratia suadet. 

Cjlavb. de mali, theod, eot^i 
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ne m'empêcheront point de sortir â mon 
Ordinaire : 

Jamais rien ne m'arrête ; 
Je brave la tempête , 
J'affronte le trépas ; 
Si le ciel en éclats 
S*écrouloit sur ma tête. 
Je ne tremblerois pas» 
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CHAPITRE XLVII. 

Continuation du même sujet, 

JL ERE Jean parloit encore , lorsque le 
Compère rentra ; et ce dernier fut â peine 
dans la chambre , que Diego s'écria. : ah ! 
mon cher maître , où avez-vous été l il est 
venu ici un maudit milord qui a insulté le 
respectable père Jean , et qui s*en est allé 
disant qu'il le feroit jeter dans la Tamise. 

Lorsque le Compère eut appris le détail 
de cette aventure , il pesta à son ordinaire , 
et nous dit : Ton soutiendra encore que 
tout n'est pas mal dans ce monde. Des hom- 
mes auront inrenté de vains titres , de 
vains honneurs , de vaines distinctions ; et 
ceux qui en seront revêtus, viendront îm- 

Îmnément insulter les honnêtes gens dans 
eur logis , et finiront par les menacer de 
les faire noyer, parce que ces honnêtes 
gens auront usé du droit que tout homme 
a naturellement de se défendre. Si tout étoit 
bien^ verrôit-on dépareilles choses? Si les loîx 
étoient justes et suffisantes , un fat oseroît- 
îl seulement s'imaginer qu'il puisse inju- 
rier f çt i^w fioyei: uo galant nooime arec 
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impunitë l O loix ! on a bien raison de dire 
que vous ressemblez à des toiles d'arai- 
gnées , qui arrêtent les mouches , et que 
les hannetons brisent ! La faveur , la con- 
sidération , la cabale mettent un grand 
scélérat à l'abri de la poursuite de la justi- 
ce , et les mêmes choses font que le foible 
a toujours tort. Si le lord fait noyer mon 
oncle qu'il a insulté , il n'en sera rien. Si 
mon cher oncle qui a été insulté , noie le 
lord , on lenverra a Tybum (a). Tel est le 
cours des cheses dans ce monde. 

L'insuffisance et l'injustioe que vous pré* 
tendez exister dans les loix , dis-je au 
Compère , devroient justement faire que des 
cens tels que nous se conforment à l'ordre. 
Si Ton a quelque chose â appréhender en 
faisant le bien , Ton a tout â craindre en 
agissant mal. Mais les injustices , les 
vexations que les foibles essuient quel*^ 
quefois , ne viennent pas tant de l'insuffi- 
sance des loix , que de la perversité de ceux 
qui en sont les dépositaires. Si l'on con- 
damne un crocheteur qui a manifestement 
raison , en faveur d'un grand qui a manifes- 
tement tort , cela ne vient point de ce que 
le$ lois portent qu'il soit ainsi : la plupart 



(tf) LieugU Ton fiiic Ici ex^utiois à Londrçst 
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des loix qui existent dans l'univers , quel- 
que opposées qu'elles paroissent , tendent 
plus ou moins directement au même but ; 
c'est-à-dire , à Tordre et à la paix : il ne 
faut que considérer l'esprit du législateur, 
et les circonstances qui les ont fait naître , 
pour le voir. En un mot , si mon cher 
Compare avoit une bonne mémoire , il se 
souviendroit que son condisciple ff^isthon 
lui dit â Paris que, quoiqu'il soit de la 
nature des choses d'ici-bas d'être impar- 
faites , les loix telles qu'elles sont , causent 
tant de bien dans le monde, qu'elles seront 
toujours un objet respectable aux yeux d'un' 
honnête homme. 

L'ami Jérôme a raison , dit VituloS , et 
le Compère a tort de piailler sans cesse con- 
tre les loix : elles sont ce qu'elles sont : 
les clabauderies dont il nous étourdit, et 
qui n'ont rien de commun avec le sujet 
dont il est question , ne les rendront ni' 
plus parfaites, ni les hommes meilleurs. 
Voici les paroles d'un grand homme, qu'il 
feroit bien de mettre dans sa mémoire , et 
d'en faire son profit , ainsi que nous , sans 
excepter même le révérendissime, « L'advis • 
)> que je donne icy à celuy qui veut estre 
» sage , dit Charron , est de garder et ob- 
V server de parole et de faîct les loix et 
» CQu&tiunes que Ton trouve establies au 

pays 
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9 pays oïl l'on est *, et ce , non pour la: 

» justice ou équité qui soit en elles ^ mais 

» simplement pour ce que ce sont loix 

» et coustumes ; non légèrement cond^m* 

» ner ni s'offenser des estrangers , mais 

^ bien librement et sainement examiner et 

» juger les unes et les autres , n'obligeant 

V son jugement et sa créance qu'a la rai* 
» son. Voici quatre mots. En premier lieu , 

V selon tous les sages , la reigle des rei- 

V gles , et la générale Joy des loyx est de 

V suivre et observer les loix et coustu- 
» mes du pays oit l'on se trouve , sequi has 

V leges indigenos honestum est. Toutes fa- 
9 çoQS escartées et particulières sont sus- 
'» pectes de iblie ou passion ambitieuse ^ 

V heurtent et troublent le monde. 

» En second lieu 9 les loix et coustamesr 
-!^ se maintiennent en crédit , non parce 
y> qu'elles sont justes, mais parce qu'elles? 
y sont loix et coustumes \ c'est le fonde-^ 
» ment mystique de leur authorité , elles 
^ n'en ont point d'autre ; et celui qui 
ï> obéit à la loi pour ce qu'elle est juste, 
» ne lui obéistpas, parce qu'il doidt; ce 

V seroit soubmettre la loy â son juge- 

V ment , et lui faire ^on procès et mettre 

V en doute et dispute l'obéissance , et par 
y conséquent Testât et la police, selon la 

jp souplesse et diversité , .non 7 seulement 
Tome IV» K 
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» des jugemens, mais d'un mesme juge- 

>> ment. Combien de loix au monde in- 

» justes , impies , extravagantes , non-seu- 

:^ lement aux jugemens particuliers desau- 

V très 9 mais de la raison universelle , 
y avec lesquelles le monde a vescu long- 
» tems en profonde paix et repos , et avec 
» telle satisfaction que si elles eussent esté 
» très-justes et raisonnables l qui les vou- 
» droit changer et rhabiller se mons'treroit 
» ennemy du public , et ne seroit à rece- 
» voir : la nature humaine s'accommode â 
3^ tout avec le tems, et ayant une fois 

> pris soa.ply, cet acte d'hostilité de 
"» vouloir rien remuer*, il faut hisser le 
» monde oii il est *, ces brouillons et re*- 

V mueurs de ménage , sous prétexte de 
.s> réforme , gastent tout*.. Il adviendra 
» quelquefois que nous ferons , par se- 

V conde particulière et municipale obli- 

V gation [obéissant aux loix et coustumes 

V du p^ys], ce qui est contre la première 
y> et plus ancienne , c'est-à-dire , la nature 
i^ et raison universelle : mais nous luy sa- 
y> tisfaisofls tenant nostre jugement et nos 

> opinions justes et sainctes selon elle. Car 

V aussi nous n'avons rien nostre et de quoi 
» nous puissions librement disposer que 
^ de cela ; le itionde n'a que faire de 

> nos pensées , mais le dehors e^t engage 
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» au public, et lui en devons rendre compte: 
>} aussi souvent nous lirons justement ce 
» que justement nous n'approuvons : il n'y 
» a remède, le monde est ainsi fait, (i) » 

Ce passage-là est admirable , dit pert 
Jean i Vitulos , et mon neveu est un ba- 
vard , qui déraisonne de plus en plus ; mais 
cela n'empêche pas que si quelques coupe- 
jarrets , suscités par le lord, s'avisent de 
me mettre la main sur la carcasse, je oe- 
leur fasse sentir que les os de mon br4S 
ne sont pas sans tnoëlle. 

(») Dt la tagate , tiv. I , chap. S. 
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— — — jfc— ■ I III - Il — ^ 

CHAPITRE XLVIII. 

Suite de cette aventure, 

I à E lendemain de cette aventure , j^ere 
Jean s'arma d'un gourdin plombé qu'il ca- 
cha sous son habit , se prépara â tout évé- 
nement, et sortit â son ordinaire : mais 
il ne vit aucune apparence que le lord son- 
geât à -lui tenir parole. Le surlendemain 
S sortit derechef, et il ne vit rien. Le troi- 
sième jour il sortit encore : pour cette 
fois, un matelot ivre , ou faisant semblant 
d'être fvre , lui chercha querelle près de 
Billengsgate C^J. ,Pere Jean ne fit point 
semblant d*entendre le matelot , et voulut 
passer outre : mais un autre se joignit au 
premier, et Véclaboussa depuis la tête 
pisqu'aux pieds. Pour le coup le révérend 
perdit patience ; il appliqua un si furieux 
soufflet sur la face de ce dernier , qu'il l'en- 
voya culbuter â plus de quinze pas. Alors 
un gros et puissant coquin qui se trouvoit 



(a) Endroit situ^ sur la TamUc y un peu au-desf ont 
làu pont d^ Londres. 
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là , îrrîte de TafFront que le peuple Anglais 
venoit de recevoir de la part d'un étranger, 
mit habit , chemise et perruque bas , défia 
le révérendissime de se battre contre lui , et 
lui donna en même tems un coup de poing 
sur l'estomac ; mais ce dernier lui en ren- 
dit un autre si terrible, qu'il lui enfonça 
trois côtes du côté gauche , et le jeta par 
terre sans mouvement et sans connoissance. 
Cet exploit attira a père Jean Tapplaudis- 
sement des passans : aucuns dire qu*il étoit 
impossible que cet homme ne fût pas 
Anglais -, que s'il ne l'étoît point , il mé- 
ritoit non-seulement de l'être , mais encore 
de recevoir des lettres de bourgeoisie de 
Londres. Mais les camarades de ceux que 
père Jean avoît jetés par terre , s'armèrent 
de ce qu'ils purent trouver , et Tassaillirent 
de toutes parts. Alors le révérendissime tira 
son gourdin , tomba sur cette troupe d'as- 
sassins , et en jeta une demi-douzaine sur le 
carreau. Cela ne fit qu'irriter cette multi- 
tude : mais le redautable entra dans une 
telle colère , qu'à chaque coup qu'il portoit 
il jetoit bas son homme. Son combat de 
Pétersbourg et la défaite des sauvages n'é- 
taient que jeu en comparaison de ceci. Un 
• coup de pierre qu'il reçut à la mâchoire , 
le rendit furieux *, il poussa un cri terri- 
ble; il saisit une 9olive qu'il rencontra paï 
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hasard , et tomba de plus belles sur seà 
ennemis. C'ëtoit fait de cette canaille en- 
tière , si elle ne se fût dissipée : mais ea 
moins. de trois minutes tout ëtoit disparu , 
et pen Jean se trouvoit maître du champ 
de bataille. 

Ceux qui avoient été spectateurs de l'ac- 
tion firent retentir l'air d'acclamations à 
l'honneur du vainqueur, en disant qu'il mé- 
riroit qu'on lui érigeât une statue a ff^est" 
minster : d'autres crioient qu'il falloit lui 
faire son procès , et l'envoyer â Tybura : 
peu s'en fallut que les deux partis n'ea 
vinssent aux mains pour soutenir leur opi- 
nion *, mais les premiers l'emportèrent ; ils 
entourèrent père Jean 9 le ramenèrent au 
logis au bruit de leurs acclamations réité- 
rées , et s'opposèrent à la garde qui vouloir 
l'arrêter, ou plutôt se foire assommer; car 
le révérend étoit dans une telle fureur , qu'il 
se seroit plutôt laissé hacher en pièces que 
de se rendre. 

Lorsqu'il fut arrivé au logis , et qu'un de 
ceux qui étoient montés avec lui nous eut 
fait le détail de cette aventure , Vitulos et 
moi, craignant de mauvaises cuites , lui 
conseillâmes de sortir par une porte de 
derrière qui donnoit daos une rue, et de 
se retirer chez un traiteur François de notre 
coxmoissance. Le révérend regarda d*abord 
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cette démarche comme une lâcheté ; mais 
a la £n il entendit raison et disparut. Il fit 
sagement , car , peu de tems après son dé- 
part , il arriva un détachement de cinquante 
grenadiers pour le prendre. 

L'officier qui étoit à la tête de ces cin- 
quante hommes , nous demanda où étoit ce- 
lui qu'il cherchoit : Vitulos lui répondit 
que nous n'en savions rien , et qu'il ne 
croyoit pas qu'il fût dans la maison ; qu*en 
tout cas \\ pou voit en faire la perquisition. 
Le Compère lui dit qu'il feroit beaucoup 
mieux de courir après ceux qui attaquoient 
les gens dans la rue par ordre d'un lâche , 
que de venir chercher un homme qui n'a- 
voit fait qu'user du droit que la nature a 
donné â un chacun de se défendre. L'offi- 
cier demanda au Compère de quelle autorité 
îl lui tenoitcc propos ? Celui-ci lui répon- 
dit que c'etoil de l'autorité que chacun avoit 
de prendre le parti de. l'innocent contre le 
coupable. L'omcîer ne prit point la peine 
• de répliquer •, il continua à faire fouiller 
par-tout ; et , voyant que le révérend étoit 
éclipsé , il se retira. 

Cette affaire avoit effectivement été sus- 
citée par le lord. Nous apprîmes, au mp-' 
ment que la garde venoit de sortir de chez 
nous , qu'il s'étoit trouvé parmi les spec- 
tateurs de l'action ; mais que , pour faire 
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voir qu'il n'y avoit aucune paît , il avoît 
applaudi avec les autres â la vigoureuse 
défense de père Jean. 

Je trouvai ce procédé indigne d'un hon* 
nète homme 9 et particulièrement d'un sei- 
gnejir d'une naissance aussi illustre que 
celle du lord. Mais la noblesse Angloise qui 
se distingue si glorieusement par la gran- 
deur d'ame , la bravoure et la générosité , 
n'est pas plus â l'abri que celle des autres 
•pays , de voir parmi elle quelque membre 
qui la déshonore. 

Cette dernière nouvelle nous fit prendre 
le parti de faire dire à père Jean de sortir 
le soir de la maison où il étoit , et de se 
réfugier à Oxford ou a Cantorbery jusqu'à 
nouvel ordre ; mais le révérend méprisa cet 
avis 9 et s'obstina à demeurer à Londres» 
Aussi , mal lui en prit-il ; car deux jou^ 
après on le surprit dans son lit , et on le 
conduisit en prison. 



OIAPITRE XLIX; 
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CHAPITRE XLIXv 

Suite de cette aventure. 



A 



Peîne père Jean fiit-îl en prison , que 
l'on commença son procès avec toute l'ar- 
deur imaginable. On Taccusoit d'avoir tué 
sept personnes , et d'en avoir estropié 
quinze autres. Le révérend se défendit avec 
tout le courage et la présence d'esprit dont 
il étoît capable. Il dit que lord FooUshson 
^tant venu l'insulter dans son logis, il lut 
avoît répondu avec vigueur; que pour cela 
ce seigneur l'avoit menacé de le faire jeter 
dans \sL Tamise j et qu'il ne doutoit point 
que la querelle qu'on lui avoit chercné ne 
vînt de sa part. Il nous nomma comme 
témoins de cette menace ; on nous cita , 
nous comparûmes , nous déposâmes la 
vérité ! mais rien de tout cela ne prouva 
que l'insulte des deux matelots et ce qui 
s'ensuivit , fussent l'effet de la menace du 
lord. Par malheur un de ces matelots étoit 
inort, et l'autre étoit disparu : tous ceux 
qui étoient blessés déposèrent qu'ils s'é« 
toient trouvés par hazard dans la mêlée , 
et sous les coups du pert Jean > qui frap* 

Tome ir, JL 
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poit i tort et à travers , sans .ëg^rd et ssaa 
distinction. Le révérend père n'avoit donc 
aucun témoignage favorable pour lui : au 
contraire, le lord pouvoit prouver qu'il 
«*étoit trouvé là, et qu'il avoit été le pre- 
snier à louer et exalter le courage de père 
Jean ; mais à dire la vérité , Ton ne se 
donna point la peine de faire de grandes 
recherches. Le révérendissime étoit un étran- 
ger sans appui , sans connoissances : il avoit 
tué sept Anglois , il en avoit estropié deux 
fois autant , et on tenoit le bâton plombé 
dont il se servit au commencement du 
combat , et le lord qu'il accusoitétoit d'une 
famille considérable ; il ne faut point s'é- 
tonner si le tort fut de son côté. L*on ne. 
disconvenoit point que le lérd n'eût fait la 
menace en question; mais l'on regardoit 
cela comme un emportement de jeune 
•homme , dont on ne devoit tirer aucune 
conséquence. Un des jnges s'avisa même 
de dire qu'il n'étoit pas possible qu'un 
homme de condition se portât à une action 
$i infâme» Enfin , père Jean , voyant que 
ses juses étoient très-indiposés en sa Ik- 
Teur, leur tint le discours suivant : 

Messieurs , cbaéun de vous ne sent*!] 
point au fond de son ame que, s'il ëtpît 
prouvé que j'eusse menacé de faire jeter 
lia lord i Angleterre dajàs la Taime , et 
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que trois jours après cette menace , quel- 
ques scélérats ayant attaqué ce lord , il en 
eût tué quatre fois autant que j'ai fait ; 
chacun de vous , dis-je , ne sent-il point 
qu'il avoueroit non-seulementque la défense 
au lord seroit une action héroïque, com- 
parable à tout ce que Robert Blake (a) , 
et Jean Churchil (b) ont fait de plus glo- 
rieux et de plus éclatant ; mais encore qu'il 
seroit nécessaire de donner ordre de me 
faire saisir , et de me mettre en prison , 
jusqu'à ce qu'il fût pleinement constaté 
que je n'aurois eu aucune part directe ni 
indirecte à cette affaire l Pourquoi donc ne 
me rend-on pas la même justice et la mê- 
me satisfaction qu'on rendroit â ce lord l 
Si le rang de ma partie la met à l'abri 
d'une formalité aussi rigoureuse, il ne 



(a) Fameux amiral 6*AngUurre pour les parU'- 
mentaires. Son premier exploit fut la défaite des 
Espagnols près de Santa-Cru\, Il défit , en 1652 , 
la flotte Hollandoige , commandée par Tromp , 
Muyteret de IVit , quoique les hoUdndoig disent 
le contraire. L'année suivante il canonna Tunis , et 
brûla les vaisseaux des Tunisiens ; il débarqua en 
même tems avec douze cents hommes , et tailla en 
pièces trois mille hommes qui s*oppôsoiein à son 
passage : delà il s'avança vers A^er et Tripoli , 
et se fit rendre tous les esclaves Anglois , etc. II 
Biourut en 1^57. 

{If) Ccit l^ c^çbre duc dt Maiborough. 

h a 
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Texempte point de toutes les recherches i 
de toutes les informations qu'on pourroit 
faire en ce cas : son honneur l'exige , et 
^peut-être que ma vie en dépend. Les loix 
sont faites pour tout le monde , par con- 
séquent la justice Test aussi *, et je ne crois 
pas qu'il y ait d'homme en ce pays , non 
plus qu'ailleurs , qui , reconnoissânt l'auto-^ 
xi té des loix , s'arroge le privilège absurde 
vl'être au-dessus d'elles. Si les ancêtres de 
jna partie ont mérité d'être ennoblis par 
leurs vertus , ils n'ont certainement point 
accepté cet honneur , sous condition que 
leurs descendans pourroient être impuné- 
ment des scélérats. Mais tel est le cours des 
choses de ce monde : la moindre actioa 
vertueuse d'un homme de rang est toujours 
exagérée *, les liassesses , les crimes dont 
il est coupable sont constamment déguisés ; 
l'on craint de déshonorer une famille ^ 
comme si des honnêtes gens dévoient por* 
ter la peine due aux actions d'un méchant 
homme. Ce préjugé aussi injuste que ridi- 
cule , a rendu la plupart des gens de condi- 
ditions incapables d'apprécier leurs pro-» 
près actions. Tout ce qu'ils font de bien 
est , selon euxj héroïque \ tout ce qu'ils 
font de mal est une vétille. C'est un atten« 
tat sacrilège aux droits de la noblesse , 
que de mesurer leurs acÛQQS à l'aune de b 
raison et de l'équité* 






i; 
) 
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Un noWe , véritablement noble ( ^ ) , 
pense bien différemment : il se croiroit 



(c) S'il faut comparer ces deux espèces de nobfet* 
ses ( la racurelle et la personnelle ) la pure naturelle^ 
à bien juger, est la moindre ; bien que plusieurs en 
parlent autrement , mais par grande vanité. La na- 
turelle est une qualité d'autrui , et non sienne, 
genus et proàvos et ^ute nonfecimus ipsi , vix ea 
nostraputo: nemo vixit ingloriam nostram , nec 
quod ante nos fuit nostrum est : et qu'y a-t-il de 
plus inepte que de se glorifier de ce qui n*est pas 
«en ? Elle peut tomber en un homme vicieux , vau- 
néant , très-mal nay , et en soy vrayment vilain., 
£lle est aussi inutile à autruy , car elle n*entre point 
en communication ny en commerce comme fait la 
ecience , la bonté , la beauté , les richesses. Ceux 
qui n'ont en soy rien de recommandable que ceste 
noblesse de chair et de sang i la font fort valoir , 
l'ont toujours en bouche , en enflent les joues et le 
cocwr , ( ils veulent ménager ce peu qu'ils ont de 
bon ) ; à cela les cognoistions , c'est signe qu'il n'y 
a rien plus , 'puisque tant et toujours ils s'y arrcs» 
tent. Mais c'est pure vanité ; toute leur gloire vient 
par cbétifs instrumens , ab utero , cenccptu , partu , 
«t est ensevelie sous le tombeau des ancêtres. Com- 
me les criminels poursuivis ont recours aux autels 
•tsépulcbres des morts , et anciennement aux sta- 
tues des empereurs , ainsi ceux-ci destitués de tout 
mérite et subjet de vrai honneur , ont recours à lit 
raémoire et armoiries de leurs majeurs. Que sert à 
un aveugle que ses parens ayent eu bonne vue , et à 
un bègue l'éloquence de son ayeul ? Et néanmoins 
ce sont gens ordinaiiement glorieux , altiers , mé- 
prisant les autres : contemptor animus et stipcrbin 
commune nobilitatis maîum. Charron , de la sa^ 
gesse, livt t , cA. $). 

L 3 
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déshonore , s*il savoit que l'on appréciât Èt$ 
actions au poids de ropinion. Il ne se fait 
pas gloire de vertus d emprunt , mais de 
celles de son propre fonds. Il sait que ces 
ancêtres ont laissé des biens et un nom 
dont il a hérité *, mais il sait en même- 
tems qu'il n'en est point ainsi de leurs ver- 
tus (J) ; c'est un trésor qui leur est propre, 
et d'oii il ne peut tirer que l'exemple et 
1 émulation : il regarde la noblesse de son 
extraction comme un aiguillon qui le 
pousse sans cesse à se distinguer du com- 
mun des hommes , et non autrement. 

Si ce que Je vous dis vous est connu ^ 
ainsi qu a moi , messieurs , pourquoi donc 
ne me rendez-vous pas la justice qui m'est 

■ I II II I II I — — ^ 

(d) Stemmata quidfaciunt? quid prodett , pontice, 

longo , 
Sanguine censcri , pictosque ostendere yultus 

' J)iûjorum , et stantes in curribus JËmilianoi , 
Et Ciirios jam dimidios , nasnmque minorem 
Coryini , et Galbam aurUulis nasoque carentem? 
Quîsfiuctus' generis tabula, j actare capaci 
Corvinum , post hac multàcontingercvirgH 
Fumosos , equitum cum dictatorc magistros , 
Si coram lepidit mail vivitur .' . • • 
Tota licct ycteres exornent undiquectret 

^Atria , nobilitat sola est , atque unica , vrrtui,^; 

' Érpo , ut miremur té , non tua ; primùm aliquid da^ 
Quoi j)Ossxm titulis incide're prater honores , 
Quos mis 4amus,et dçdimus , quitus omniadcbes, 

Juv. sat. 8, 



MATHIEU. ivj 

due ? pourquoi ne vous donnez-vous point 
toutes les peines que vous vous donneriez 
sans doute en toute autre occasion , pour 
découvrir la vérité f Si ce^qu'on nomme 
bienséance exige que vous vousprêtie^t dans 
le commerce de la société aux usages éta- 
blis , il n'en est pas.de même dans votre 
tribunal ; tous égards doivent y être pros- 
crits sans exception : ici tous les hommes 
sont égaux 9 et doivent être tels , ou le mot 
de justice est un vain nom dont l'objet n'a 
aucune réalité. 

L'on m'acQuse d'avoir tué et blessé î 
mais je n'ai tué ni blessé personne qu'è 
mon corps défendant. Un homme me cher- 
che querelle , j'ai la patience de supportée 
ses injures et de passer outre : son cam^ 
rade se plaît ensuite de me couvrir de 
boue *, cette patience m'échappe, je lui 
donne un soufflet ; rien de plus naturel 
que cela. Un trdîsieroe me provoque au 
combat ; il m'applique un coup de poing 
sur l'estomac ; je lui en rends un autre : 
rien encore de plu» naturel que ce que je 
fais-là. Vingt ou trente amis de ces gens- 
lâ me tombent sur le corps , je saisis ua 
gourdin , que je porte ; je me défends ; 
j'en jette sept sur le carreau, et j'en blesse 
quinze ; rien encore de plus naturel qu'une 
telle défense .... Mais le gourdin étoip 

L 4 
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plombé : c'est une arme traîtresse et meùf* 
trière quil est défendu de porter dans tous 
les états policés... Voadroit-on qu*un hom- 
me , menacé depuis deux jours d'être jeté 
dans la rivière , ne portât pour toute arme 
qu'une baguette \ II seroit absurde de faire 
une telle supposition. 

Ce que je viens de vous dire, messieurs,' 
est la pure vérité. ^Tout autre que moi 
auroît demandé de remettre la défense de 
sa cause â quelque avocat , dont la rhétori- 
que captieuse imposât et séduisit plutôt 
qu'elle ne démontrât. I3n tel procédé est 
indigne de moi. Je ne suis pomt orateur , 
et je méprise tous ceux qui le sont. J'ai 
exposé mon cas avec simplicité*, cela suffit. 
Tous juges intègres devroient se trouver 
offenses qu'on leur parlât autrement. 

Il ne me reste plus qu'à vous dire que 
j'attends avec toute la tranquillité possible 
la décision de cette affaire. Si elle se ter- 
mine à mon avantage , tant mieux pour 
vous ', sinon , tant pis. Il s'agit ici de ren- 
dre justice 9 ou de faire une injustice : je 
suis le patient y vous les agens ; cette affaire 
vous regarde donc plus particulièrement 
que moi. 
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CHAPITRE L. 

Suite de V emprisonnement de père Jean, 

JLiE lecteur croira sans doute que les ju- 
ges Anglais auront eu J'équitëde renvoyer 
vere Jean , ou du moins de faire toutes les 
perquisitions possibles pour justifier son 
innocence •, point du tout : il fut condamné le 
lendemain à être pendu à Tyburn, 

Quelqu'un dira peut-être que si père Jean 
n'avoitpas mérité la mort dans cette occa- 
sion , if l'avoit méritée dans d'autres , et 
que le ciel ne laisse jamais rien impuni. Je 
répondrai à cela qu'il ne s'agit que de 
cette fois-ci , et sHon d'autres , et que le 
ciel n'a point recours aux injustices des 
hommes pour punir les coupables. Si j'ai 
avancé tjuelque part que les peines et les 
récompenses méritées étoient les suites 
naturelles du crime et de la vertu , cela 
regarde l'autre vie. Quant â celle-ci , si les 
maux que nous y souffrons viennent une 
fois du mal que nous avons fait , ils en 
vîenlient au moins quatre du mal que font 
les autres. Notre destinée tient ici-bas â 
trop de circonstances , pour que l'on puisse 
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toujours dire avec exactitude , un tel vient 
d*étre fait maréchal de France , parce qu*U 
le mérite : un tel vient d*être condamné à 
mort , parce quHl le mérite aussi. 

Quoiqu'il en soit , nous eûmes à peine 
appris cette déplorable nouvelle , que nous 
courûmes tous quatre â la prison pour voir 
le pauvre père Jean, Nous le trouvâmes à 
table â côté d un baril de vin. — Paîsem" 
bleu ^ mes amis, s'écria -t- il , en nous 
voyant , vous me prenez sur le fait. Socrate 
fit sacrifier un coq â Esculape avant de 
mourir, et moi je sacrifie un dindon à 
mon appétit. Or çà , mettez- vous là , et 
faites comme moi. Je m'en vais partir 
pour la gloire , • et vous demeurez : cela 
revient au même, car tôt ou tard vous en 
ferez autant. Mon cher oncle , dit le Com^ 
père , je n'aurois point cru que c'eût été 
si-tôt , ni d'une manière si funeste. — A te 
dire la vérité , reprit le révérend , je n'aurois 
pas cru non plus que c'eût été cette se- 
maine , du moins. Quant à la manière 
dont je vais mourir , que ce soit de celle-ci 
ou d'une autre , cela m'est égal : la forme 
n'y fait rien ; mais h brièveté de l'expédi- 
tion y fait beaucoup , et je n'en trouve 
point de plus courte que celle dont jevaif 
faire l'épreuve. — Mais la honte I . . . ,— 
Il n'y a point de honte à mourir , pour* 



suivît père Jean ; il n'y en a qu'à mëriter k 
mort. Il est encore indifférent de mourir 
en public ou dans son lit ; d'avoir dix per- 
sonnes autour de soi , ou d'en avoir mille. 
Je suis condamné â souffrir une minute : 
c'est peu de chose si je suis coupable , et 
peu de chose encore si je suis innocent. La 
nature porte tous les jours des sentences 
bien plus cruelles envers certaines person- 
nes. Les unes, minées d'une consomption 
funeste, d'une phthisie brûlante, avalent à 
longs traits le calice de la mort , qui n'ar- 
rive qu'après avoir éprouvé de mille ma- 
nières jusqu'à quel point la patience et les 
forces humaines peuvent aller. D'autres 
sont condamnés à souffrir des années en- 
tières les douleurs d'un$ goutte opiniâtre ^ 
d'un cancer dévorant , et d'expirer ensuite 
dans des tourmens effroyablef. Après quoi 
seroit-il raisonnable que je me plaignisse î 
Ma foi , dit Vitulos ; mon confrère a 
raison : il meurt innocent , il est vrai ; 
mais il vaut mieux mourir innocent que 
coupable : d'ailleurs , le genre de mort au- 
quel il est condamné, est le meilleur qu'on 
puisse choisir. Si ceux qui meurent de cette 
mort avoient le sens commun , ils la re* 
garderoient comme un bonheur , plutôt 
qu'avec horreur \ mais ils sont comme ceux 
que Ton saigne , la peur leur fait plus de 
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peine que le mal. Pourquoi mourir peiH 
dant deux., trois ou quatre jours , tandis 
. qu'il ne tient qu'à eux de ne mourir qu'un 
moment J Mais telle est la nature de la 
plupart des hommes : ils ne soufFrent que 
dans la crainte, et ne jouissentque dans 
l'espoir. Or ça , asseyons-nous , et buvons 
un coup à l'heureux voyage de mon cher 
confrère. 

Noms nous assîmes donc, et nous nous 
vîntes à boire pour £ure plaisir au révérend. 



L 
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CHAPITRE LI. 



lORSQUE nous eûmes bu quelques rasa** 
des , le Compère commença par déclamer 
a son ordinaire sur le bien et le mal , et 
contre Tauteur de ce dernier. Si fout étoit 
bien , s'ëcriôit - il â tout moment % si le 
monde étoit gouverné de la manière dont 
mon compère Jérôme le prétend , verroit- 
on en ce jour le plus honnête homme 
de la terre traité comme le dernier des 
scélérats / Grand Dieu ! tu connois le cœur 
de mon cher oncle 1 si tu es aussi puis- 
sant , aussi bon , aussi juste qu*on le dit , 
ne permets pas que l'innocence soit con- 
fondue , et que la méchanceté triomphe (a). 

Malgré ces déclamations , le Compère , 
ainsi que nous , ne laissoit pas de boire 



(a) Mon cher Jupiter l s*tfcrioit Theogni» ; ta ma- 
jesté et ton pouvoir sont grands : personne ne con- 
noît mieux que toi le coeur et l'esprit de l'homme ; 
rien n'égale ta puissance , 6 souverain arbitre de 
l'univers I Comment donc se peut-il faire que tu te 
plaises à voir l'honnête homme et le méchant jouir 
du même sort ? Comme fi la vertu et U vice seroient 
/^liuxàtesyeuzl 
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de tems en tems quelques coups , parce 
que le révérendissimi père Jean fe vouloit 
ainsi. Mais , comme la tristesse échauffe le 
sang /le vin fit bientôt son effet: nous 
nous trouvâmes tous ivres en moins de 
deux heures. Alors chacun de nous déploy* 
son caractère. Pert Jean entonna d'une voix 
de tonnerre, quelques chansons à boire (^), 



> Il > ^ 



(h) Quelques lecteurs trouveront peut-être ex- 
■traordinaire que le révercndissime fdt disposé è 
chanter aux approches <ie la mort; ils n'auront vrai- 
semblablement pas lu Vhistoire des grands hommes 
morts en plaisantant, il ne sauroit pas que Tempe* 
reur Adrien, étant sur le point de rendre Tame g 
.tint le propos suivant : 

i 

Anîmula , vagula , hlaniulà ^ 
Hospeâ , comesque corperis y 
Oua fiunc abibis in loca ? 
^ PaUtdula , rigida , nudula? 
Nec ( ut soles ) dabis joca» 

«r Ma petite ame , petite folâtre , petite flatteuse ; 
» hôte et compagne chérie de mon corps , que vas* 
2> tu dévenir présentement , toute pâle , toute trem* 
» blante , toute nue / C'en est fait » tu ne folâtrerai 
» plus , comme tu avois coutume de faire. i> 

J'ai mis la traduction de ce morceau en prose ; cat 

|e n^n ai trouvé aucune en vers frsrçois qui en val 

lût la peine. Pricar et pQpe ont tâché de le rendre en 

yéngloiê ; mais il s'en faut beaucoup que leurs vers 

'approchent de l'original , tant pour la brièveté, que 

^^f>our la délicatesse et le naturel qui y régnent. En 

(out cas I ygici ces vers ^ et le kcteur en jugera» 



V 
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"Ct son confrère Vitulos le seconda ; le 
^Çompere redoubla ses déclamations ; Diego 
se itiit â chanter le miserere , et moi à pleu- 
rer (c). Le tintamarre, que nous fîmes fut 

Poorlittle , pretty ^ stutt'ringtfung t 

Afust we ne longer Itve tûgether ? 

^nd dost tkou^rune thy trembling wing » 

jTo take thyjiigt thou know'st not whither : 

iThy humoiout vein , thy plcasingfoUy 

Liée ail neglecud , aUforgot : 

And pensive » war*ring , melancholy $ 

^hou dread'êtf and hop'ât, thou know'st nott whati 

P R I O R* 

Ah fieeting tpirit l wandrîngfire 

Xhat long has varm'dmy tetiderbreastl 




Tho what dark undiscover'd shore ?^ 

-Xhou gcem'st ail trembling fshiv*ring f ayingi 

'And mit andAumour are no more. 

Pop». 

(c) Rîcn ne feit mieux connoîtrc la variété de l'es- 
prit humain I que cette scène singulière. Un homme 
doit mourir , il chante. Parmi ses amis , les uns 
tempêtent ^ les autres pricn t , et les autres pleurent. 
Quelle est donc la vraie manière d'envisager les 
ciîoscs ? ou par combien de faces les choses pcuvent- 
«iles être envisagées ici-bas? Par une seulement. La 
vérité est une et sim^^e ; mais la variété , la diver- 
sité des opinions sont infinies. Je ne saurois m*^em- 
pêcher de rapporter à ce sujet un des plus beaux pas- 
sages qu'on lise dans Phîlon. Le Voici ; 
• ce Ce qui nous doit empêcher d'ajouter Ébi à tant 
» d*p^inioi29 incertaines^ répandue^ presse pic 
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tel , que le geôlier , croyant que nous noué 
l)attions , accourut avec la garde pour mettre 
le holâ : mais , lorsqu'il vit de quoi il s'a- 



» tout le monde , et qui nous prouve que les Grecs i 
» pour être trop décisifs , tombent dans l'erreur 
2> aussi-bien que les barbares : c'est que l'ëducation» 
» les coutumes reçues , les loix anciennes varient 
» étrangement : en sorte qu'il n'y a pas une seule 
» de ce« choses en quoi tout Je monde convienne : au 
yy contraire, dans chaque pays ^ dans chaque nation^ 
» dans chaque état » dans chaque ville , dans chaque 
y> village , bien plus que dans chaque marsonmême, 
J> il y a une grande diversité de sentiraens ; car les 
3) hommes ont à cet égard d'autres idées que les 
}) femmes , et les en6sins pensent autrement que I&9 
2> pères et les mères. Ce que l'un juge déshonoéte , 
5> l'autre le trouve honnête : et ce que l'un estime 
9» honnête , l'autre le croit déshonnête.L'un trouve 
» telle ou telle chose juste; l'autre la tient injuste» 
» Je ne suis point surpns que le vulgaire ignorant , 
yy qui tst ordinairement esclave des loix et des cou- 
>3 tume« de %& patrie , de quelque nùmier» qu'ellet 
yy aient été établies , qui dès le berceau ^ pour ainsi 
» dire , est accoutumé de leur obéir comme à autant 
)) de maîtres et de tyrans , et dont l'esprit étant de 
^> bonne heure abaissé par une force majeure , ne 
» sauroit s'élever à aucune pens<^e noble et nardie;que 
yy ce vulgaire , dis-)e , s'en rapporte aveuglement 
» aux traditions de ^es ancktjçts , en laissant son es* 
yy prit dans une parfaite inaction , affirme ou nie 
yy sans examen. Mais je ne saurois assez m'étonne« 
yy que les philosophes , qui font profession de cher<« 
» cher ('évidence et la certitude ^ se divisent en 
» plusieurs sectes , dont chacune forme des déci* 
» sions difiTérentes , et quelquefois même opposées 
a» sur toutes Içs . choses grandes et petites, yy 

gissoît 
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tfesoît , il serait â rire, et retourna d'où 
il e'toit venu. 

£n£n, lorsque le soir approcha, l'on 
nous avertit de nous retirer -, mais nous 
nous trouvâmes dans une situation â ne 
pouvoir nous tenir sur nos jambes : c'est 
pourquoi Ton fît venir une charrette -, et , 
lorsque nous eûmes fait nos adieux à sa 
révérence , l'on nous mit dessus tous les 
quatre , l'on nous ramena au logis , oic 
chacun s'endormit, et ne s'éveilla que plus 
de dix heures après. 

Comme je fus le premier qui ouvrit les 
yeux , je faillis tomber â la renverse , lors- 
que je vis le rëvérendissime p^e Jean en- 
trer tout-à-coup dans la chambre.— L'ami , 
me dit-il , avec transport , je viens d'en- 
foncer la prison , et je me sauve. Prends 
garde d'éveiller ces animaux-là , de crainte 
Su tintamarre de V Espagnol. Je vais pren- 
dre quelque argent, et je pars pourJPam. 
Si j'arrive à bon port , je serai logé h 
Vhotel d'Eriguien , rue du Champ - fleurie 
Xdieu. -^ En disant ces mots , il tira quel- 
ques guinées de la bourse commune , et 
disparut. 

Je pris d'abord cette apparition pour une 

illusion occasionée par le trouble où mes 

sensétoient encore. Cependant j'éveillai le 

Compère , Vitulos et Diego ^ auxquels je 

Tome IF. M 
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contai ce que je venois de voir ou de croït€ 
voir. Les deux premiers se moquèrent de 
moi : Diego soutint que Ton avoit sans 
doute avancé l'heure de Texëcution , et que 
c etoit Tame de père Jean qui m'étoit venu 
dire adieu *, tellement que je ne fus certain 
du fait qu'environ quatre heures après qu'il 
vint six sergens visiter la maison , et nous 
demander si nous ne savions aucunes nou- 
velles de notre camarade qui s'ëtoit évadé , 
ainsi que tous les autres prisonniers qui 
avoient été à portée de passer par le trou 
qu'il avoit fait (d^. 

Lorsque ces sergens furent partis , je de- 
mandai au Compère que , si son cher oncle 
avoit le bonheur d arriver en France , il 
cf oiroit encore que tout fût mal l — Pour- 
quoi non , me répondit-il l n*as-tu pas en- 
tendu que ces sergens ont dit que tous les 
prisonniers qui avoient été â portée de 
passer par le trou que mon oncle avoit fait, 
s'ëtoient échappés ? Il y a sans doute quel- 
ques assassins parmi ces derniers , qui évi- 
teront la peine due â leurs forfaits, 'et qui 



id) Quelque lecteur , un, peu difficile , me deman- 
àera avec quel instrument |>cre Jean a pu foire ce 
trou y etc. je réi>ondrai que )e n*en sais rien ; et que 
ce lecteur difficile devroit se contenter de savoir que 
pert Jean 8*ëvada » et rien de pkis. Un auteur n*au- 
roi^ jamais £ni f'il vouioit contenter tout le monde. 
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Wcommenceront leur ancien Irain de vie 
sur de noui'eaux frais. - — Avouez du moins, 
répliqué-je, que, s'il y a du ma/ dans le 
inonde, ilya aiusiquelque^irn .car si cette 
aventure va mettre le crime à l'abrî de s3 
punition, l'innocence va se trouver à celui 
de l'injustice. — Le Compert ne me ré- 
pondit rien : il me tourna le dos pour écou- 
ler Diego , qui prêchoit sur la confiance 
que l'on doit avoir en Dieu dans les tiil>u> 
lations. 
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CHAPITRE LIL 

Changiment de matière. 

JLnviron six jours après nous reçûmes 
une lettre , par laauelle nous apprîmes que 
père Jean ëtoit arrivé sain et sauf a Calais. 
Cette nouvelle nous causa une joie extrê- 
me. Nous pliâmes bagage dès Tinstant 
même , et nous nous mimes en route pour 
Paris, L'attachement que j*avois pour mes 
amis , le désir que j*avois de rejoindre le 
révérend^ l'emportèrent sur l'aversion que 
j'avois conçue contre les pays où règne le 
catholicisme : peut-être que ce que je ve- 
nois de voir dans le pays où règne le pro* 
testantisme f y contribua un peu aussi. 

Lorsque nous fûmes arrivés à Paris , 
nous trouvâmes effectivement le révérend 
là. où il nous avoit dit; et notre joie , en 
le revoyant , ne fut pas moindre que celle 
de notre réunion â Londres. 

Notre premier soin , après cela , fut de 
chercher un logement : nous en trouvâ- 
mes un dans la vieille rue du Temple^ chez 
un sculpteur , ami du Compare dès notre 
premier $éj<)vr eo cette ville. Alors chacun 
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ie nous reprit son train de vie ordinaire : 
le compère Mathieu se mit â écrire, père 
Jean à boire , Vitulos à se divertir , Diego 
à prier , et moi à méditer. / 

Lorsque le Compère eut finit son traité 
du manichéisme ^ il nous le lut. Père Jean et 
Vitulos le trouvèrent fort bien écrit , et 
beaucoup moins dangereux qu^ils se Tétoient 
imaginé: pour moi je n'en jugeai point de 
même -, je trouvai cet ouvrage malin, per- 
nicieux , et capable de faire Jes plus fortes 
impressions sur l'esprit des jeunes gens : 
il étoit rempli de fades plaisanteries , 
à la vérité , de pointes , d'hyperboles et de 
beaucoup de polissonneries *, mais c*étoit 

Î)articuliérement par la que je jugeois 3e 
'effet qu'il pourroît faire. — Le cœur de 
la plupart de nos jeunes François est dé- 
pravé, disois-je en moi-même ) leur goût 
est bizarre : or , ce livre contient précisé- 
ment ce qu'il faut pour être reçu avec tous 
les applaudissemens imaginables •, et c'est à 
la faveur de l'espèce d'enthousiasme ou il 
va jeter ses lecteurs idiots , que le venin 
qu'il contient fera l'effet le plus funeste. 
Si cet ouvrage étoit un traité en règle du 
manichéisme , le Compère ne pourroit y dire 
que ce que l'on a dit avant lui sur ce point; 
et les objections que l'on auroit â y oppo- 
ser se trouveroient toutes faites : mais lea 
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meilleures répliques ne tiennent guère conf 
tre une plaisanterie favorablement reçue. Le 
tort se range ordinairement du côté de celui 
qui a raison, tandis que le plaisant a tous 
les droits du monde. Un sophisme , un rai- 
sonnement mal- fondé ne tiennent point 
vis-à-vis un homme d esprit ; mais une 

fdaisanterie le déconcerte : aussi est-ce à 
'abri de cette dernière que les incrédules 
du jour se sont retranchés ] c'est de là 
qu'ils lancent leurs traits empoisonnés 
contre les dogmes les plus respectables. 
Ayant vu quelques grands hommes , qui , 
persuadés que les raisonnemens les plus 
solides ne peuvent rien contre Terreur et là 
superstition 9 ont pris le parti de les tour- 
ner en ridicules , ils ont voulu faire de 
même j mais , au lieu de s*en tenir à Ter- 
reur seule , ils ont attaqué la vérité , et qui 
plus est , la source même delà vérité. 

Je pris donc la liberté de dire au Corn" 
père mon sentiment sur son livre : mais le 
x^ompere , au lieu de me répondre , me rit 
au nez. Je lui demandai alors s'il auroit le 
front d'oser présenter un tel manuscrit à 
un libraire. — Pourquoi non , me répon- 
dit-il î je ne trouve rien dans mon ouvrage 
qui répugne à la vérité; or, je ne dois 

Eoint rougir à le publier. Quand même moa 
vre seroit rempli d'erreurs et d'Abomina** 
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ttons, il n*eii seroit que mieux reçu de 
messieurs de la librairie. La plupart de ces 
gens*lâ se soucient fort peu qu'un livre 
soit bon ou mauvais , lorsqu'ils voient leur 
profit a l'imprimer. L'intérêt est la religion 
des libraires , et l'argent est leur dieu. Les 
peines les plus sévères, les menaces les 
plus terribles ne peuvent les empêcher de 
sacrifier â son autel. Comme il importe 
fort peu aux apothicaires que les malades 
crèvent , moyennant qu'ils se défassent de 
leurs drogues , ils n'importe pas davantage 
aux libraires d'empoisonner la société en- 
tière, pourvu qu'ils vendent leurs livres,» 
Si tu écoutois ces animaux raisonner en- 
tr'eux lorsqu'ils Ont fait l'acquisition de 
quelque ouvrage pernicieux : tu leur en- 
tendrois dire : voilà un excellent livre; il 
va se vendre comme paÎQ. Mais prenons bien 
garde de nous laisser pincer en le vendant : 
cachons^le dans notre grenier ; et , quoique 
nous en oyions mille exemplaires , disons 
toujours aux gens qui en souhaitent , que 
c'est, le dernier , et faisons'le bien payer. 

Il n'y a point de tours que ces messieurs 
n'inventent pour tromper «a police , le pu- 
blic , pour se tromper les uns et les autres. 
S'ils ont â imprimer un ouvrage dont ils 
craignent quelques suites fâcheuses , ils le 
feront sur du papier et avec des caractères 



•A 
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étrangers , et y mettront le premier nont 
de ville et d'imprimeur qui leur viendra 
dans la tête. S'ils envoient quelques livres 
prohibés dans certains pays, ils ont tou- 
jours le suisse , ou le v^et de chambre de 
quelque grand seigneur qui reçoivent les 
ballots , sous l'adsesse de leur maître , et 
les font passer chez celui pour qui ils sont 
destinés. S'ils proposent cinq cents exem- 
plaires d'un ouvrage en Souscription, ils 
en tireront mille. S'ils font le catalogue 
de quelque vente , et qu'il y ait un livre 
rare d'une telle date , ils y mettront celle 
d'une édition moins recherchée , pour dé- 
sorienter' les étrangers qui pourroient en 
faire hausser le prix, et ils ont le livre pour 
rien : si la tricherie est découverte , la 
fausse date passe pour une faute d'impres- 
sion : j'en ai vu qui rendoient en ce cas un 
ouvrage imparfait , pour l'acheter à bon 
compte , et le recompléter ensuite. Si six 
de ces messieurs s'entendent dans une vente, 
et qu'ils aient envie de six cents numéros 
qui soient les mêmes , ils ne hausseront 
point l'un sur l'autre ', ils achèteront ce 
nombre éntr'eux ; ils le partageront et boi- 
ront encore , par-dessus le marché , à la 
santé du propriétaire qu'ils auront volé ; 
estimant qu'il vaut mieux faire un grand 
profit sur cent exemplaires , qu'un peut 

profit 
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profit sur six cents : ou bien ils établiront 
une société permanente , et feront en sorte 
d avoir â vil prix la plupart des livres d'une 
vente , pour les revendre à profit commun 
dans une autre , comme font en Hollande 
le libraire Rarissime et ses associés. Ils né 
sont pas plus scrupuleux dans les commis- 
sions dont on les charge. Si quelqu'un d'en* 
tre leurs confrères , soit étranger ou autre, 
imprime un ouvrage, par exemple , en 
quatre volumes in-o , ils le contreferont en 
trois volumes in-129 pour le donner â 
quelques sous de moins ,et couper l'herbe 
à leur camarade. II est vrai que celui-ci 
leur rend bien la pareille dans une autre 
occasion. S'ils voient de ne pas trouver 
leur compte dans une contrefaction en 
moins de volume que l'édition originale , 
ils en feront une , soi-disant augmentée de 
quelques notes, qui n'ont point le sens 
commun , ou d'une mauvaise table , griffon- 
née par quelque chétif auteur qu'ils ne 
manquent point d'avoir à leurs ordres ; ou 
ils l'enrichiront de quelques mauvaises ^« 

fures gravées par quelques apprentifs de 
^aris, par quelque graveur de Hollande , 
ou par tel autre original du calibre de l'ha- 
bile homme qui égratigne les ^jplanches des 
journaux Anglois. Enfin 9 si je voulois 
I4jre une énumératioa dç toute les subti- 
Tome IVy N 
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lités de ces messieurs-lâ , il y auroît df 
quoi faire un livre aussi gros que celui qui 
contient les tours de maître Gonin ; et je 
ferois voir à toute la' terre qile les avocats 
et les procureurs portent â tort le titre glo^ 
rieux de premiers friporù de Vunivers. 

Mais quels que soient les libraires , con- 
tinua le Compère , je ne laisserai point de 
me servir de leur ministère pour publier 
mon ouvrage , ainsi que Dieu , si l'on en 
croit la légende , s*est servi quelquefois du 
ministère du diable pour publier la vérité. 

Je ne répliquai rien à mon cher Com^ 
vere \ car il ,étoit homme à continuer sa 
litanie jusqu'au lendemain. Je me contentai 
de porter tel jugement que je trouvai â 
propos sur ce qu'il venoit de me dire , et 
de rendre justice au fond de n^on ame aux 
libraires honnêtes gens que j'avois connus 
dans le cours de mes voyages^ 




■4 « 
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CHAPITRE LUI. 

Evénement funeste^ 

JL ROIS mois après notre arrivée â Paris , 
le livre de mon cher Compère parut. Les 
idiots reçurent cet ouvrage avec avidité , 
parce qu'il les faisoit rire : mais les con- 
noisseurs découvrirent bientôt * le venin 
qn'il contenoit , et l'apprécièrent â sa va- 
leur ; tellement que le bruit qu'il fit flatta 
infiniment l'amour-propre de son auteur ; 
car il aimoit que ses ouvrages fissent du 
bruit. Alais la joie du pauvre Compère fut 
troublée par une maladie qui l'attaqua un 
soir â la sortie de tabl^. 

Le révérendissime père Jean , en sa qua- 
lité de médecin , ordonna d'abord quelques 
remèdes qui parurent faire un très - bon 
effet. Mais le lendemain le mal du Compère 
redoubla , de façon que son cher oncle 
trouva â propos de faire venir deux autres 
médecins, pour consulter ensemble sur lab 
nature et l'état de cette maladie. La con* 
sultatioii finie , ces messieurs convinrent 
du traitement et du régime que le malade 

N 2 
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flevoit obserFCr, et "pere Jean se chargea 
de la cure. 

Quelques soins que le révêrendissime se 
donnât, il ne put arrêter les progrès du 
mal de mon cher Compère. En trois jours 
de tems il se trouva dans un tel état , que 
Ton désespéra de sa vie. Vitulos fut donc 
rechercher les mêmes médecins : il se tint 
une nouvelle consultation ; Ton y conclut 

Îu*il falloit que le malade partît , et père 
ean'se chargea de lui annoncer la nouvelle. 
Lorsque ces messieurs furent sortis^, le 
révérend s'approcha du lit de son neveu , et 
lui dit tout uniment que quand Hypocrate , 
Callien et Boerhaave reviendroient sur la 
terre , ils ne pourroient'luî sauver la vie. 
— Tout ce que je te recommande , conti- 
nua-t-iJ , c'est de ne point faire ici le sot : 
il s'agit de mourir avec cette tranquillité 
d'ame , avec cette fermeté d'esprit dont je 
t'ai donné l'exemple dans les prisons de 
Londres , d'où je ne croyois sortir que 
3)our aller faire un saut sur rien. Tu t'es 
plaint toute ta vie d'un mal qu'il y a dans le 
jnonde : or , ce mal ne va être plus rien 
pour toi. Je te le répète, meurs donc 
d'une mort digne de toi. 

Lorsque père Jem eut fini son compli- 
ment , il nous dit de donner à son neveu 
tout ce Qu'il désireroit^ et s'en alla au cabaret^ 
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Le revérèndissime étant parti , je in*ap«* 
prochai du lit du Compen , et je le trouvaî 
comme pétrifié par la nouvelle qu'il venoit 
d'apprendre. Il gissoit immobile ; la rougeur 
que la fietre lui occasionoit , avoit fait 
place à une pâleur mortelle ; ses yeux 
étoient fermés...*, il ne les ouvrit enfin que 
pour jeter un regard vers le ciel, en s'é- 
crlant : 

Affreuse image du trépas , 

Qu'un triste honneur m*avoît fardée I 
Surprenantes horreurs 1 épouvantableidée , 

Qui tantôt ne m'ébranliez pas 1 
Que Ton vous connoît mal quand on vous 
envisage 

Avec un peu d'éloîgnement ! 
Qu'on vous méprise alors , qu'on vous brave 
aisément ; 

Mais que la grandeurdu courage 

Devient d'un diâîcile usage 

Quand on touche au dernier moment l- 

Je fus surpris de voir le Compère dans 
cette. situation d'esprit. Je m'attendois aie 
voir mourir avec cette fermeté d'ame qu'il 
avoit fait paroître toute sa vie , lorsqu'il 
parloit de son dernier moment : mais cette 
vaine philosophie dont il avoit fait tant 
de Bruit y ne put seulement lui procurer 

Nj 
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le courage de faire quelque contenance, ni 
de dissimuler un instant (a). 

Je crus d'abord que la frayeur de mon 
cher Compère venoit de l'idée horrible que 
la plupart des hommes se forment de la 
mort; mais je m'apperçus bientôt que cette 
frayeur avoît une tout autre cause. Des re- 
mords cruels le dévoroient.... Hélas ! ils 
Tavoient déroré toute sa vie i l'humeur 
atrabilaire et insupportable où il se trouvoît 
quelquefois , étoit sans doute l'effet du 



(a) Ht sunt , qui trépidant '^ et ad omnia fiilgare 

pallent f 
Cùm tonat : examines primo auoauc murmure cœltJ 

Juv.Sat.XIII. 

Sei metus in vita pœnarum pro malefactis 
Est insignibus insignis , scelcrisque luelâ ; 
Cnrccr ; et horribles de saxo jacta dcorsum ; 
Vcrbera , carnifices , robur , pix , lamina ^ cedee ; 
Quatamen et si absunt , at menssibi consciafacti 
prametuens , adhibet stimulas ytorrctqueflagellis 
Uec videt intcre a , qui terminus esse malorum 
Possit ; nec quet sit pœnarum denique finis , 
Atquc eadem metuit magis hcec ne in morte gra* 

vescant. 
Hinc Acherusiafit - - vita, - - ' 

LucRET. lib. 3; 

- -. Sua quemqueyremit terroris imago. 
Heu l quantum pance miseromens conscia donat , 
Qubdjîyga , qubd mânes , infestdaue tartarasomnis 
MÎdevi' - inféra monstr a flagellant, 
^ \ LucAK, liv. VII» 
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trôiiblé de son ame. Les difFërens systè- 
mes qu*il forgeoit â tous momens , et 
qu'il soutenoit Tun après l'autre avec tant 
d'opiniâtreté , étoient comme des forts où 
il croyoit se mettre â l'abri des reprocbes 
de sa conscience Son esprit Tavoit égaré , 
et Tamour-propre Tempêchoit de se re- 
dresser : il fuyoit de précipice en précipice , 
et par-tout les remords , portés sur les ailes 
de la vérité, venoientrassaîllir... 

Je ne saurois exprimer combien l'état de 
mon pauvre Compère me toucha : je saisis 
le premier instant favorable pour le con- 
soler. — Si votre vie , lui dis-je, fut un 
tissu d'égaremens criminels , les frayeurs 
qui vous agitent en ce moment sont extra- 
vagantes. Vous passez d'une extrémité â 
l'autre. S'il vous reste assez d'esprit pour 
reconnoître vos fautes , il doit vous rester 
assez de raison pour savoir que celui que 
vous avez accusé d'impuissance , et peut-être 
d'injustice , est toujours votre père. Si 
votre ame est encore susceptible de quel- 
que affection , ce ne doit point être de cette 
rrayeur désespérante que vous témoignez; 
ce doit-être d'un repentir sincère de vos 
péchés. Le désespoir d'un pécheur fait injure 
â la divinité , et l'irrite ; un retour vérita- 
ble ,une tendre confiance, une soumission 
entière Tappaisent. Si Dieu es't bon , il est 
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miséricordieux ; mais pour que nous sen- 
tions les effets de sa miséricorde , nous de- 
Tons faire tout ce qui dépend de nous pour 
BOUS en rendre dignes : si nous retournons 
â Dieu , il revient à nous ; il ne nous de- 
mande rien au-delà de nos forces , et des 
moyens de réconciliation qui nous sont 
donnés ; mais il veut absolument l'emploi 
de ces forces et de; ces moyens *, sa bonté 
fait le reste... . — Ah I mon cher Jérôme , 
s'écria le Compère , ces remords effroyables 
dont je suis bourrelé sont les avant -cou~ 
reurs des supplices qui me sont destinés.... 
— Il ne put continuer*, les sanglots et les 
larmes lui coupèrent la parole , et il ne 
recouvra de calme que pour entrer dans une 
espèce de léthargie , qui dura plus de quatre 
heures. 

Je ne pus m'empécher de faire ici les 
réflexions les plus affligeantes sur la nature 
de l'esprit humain. — Il faut , dis-je , en 
moi - même , que 1 orgueil , la vanité , la 
présomption aient un empire bien absolu 
sur l'homme , pour que , malgré les égare- 
mens criminels et funestes où il sait qu'il se 
plonge , il puisse tenir toute sa vie contre 
le en de la conscience et la voix de la reli- 
gion. Il n'est point étonnant qu'un homme 
plongé dans la débauche et la crapule , tel 
que le redoutable père Jean , puisse parvenir 
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i un tel point d'endurcissement , que son 
ame autant féroce que courageuse , devienne 
insensible â la crainte et aux remords ; 
mais qu'un homme éclairé , qui Toit , qui 
connott ses erreurs, auquel la conscience 
reproche sans cesse ses fautes ; qu'un tel 
homme, dis-je , puisse tenir sa vie entière 
contre des motifs si puissans : c'est ce que 
je ne puis comprendre. Le trouble et l'efiroi 
furent de tout teras le partage des supersti- 
tieux , et leur bourreau (^) : hélas I ils ne 



(b) Il n'y a point ée peur qui trouble Phomme 
comme celle que la superstition lui inspire ; car celui 
là ne craint point la mer qui ne navigue point ; ni Icf 
combats , qui ne suit point les armées ; ni les vo- 
leurs de grands chemins , qui ne sort point de sa 
maison ; ni la calomnie , qui n*a rien ; ni Penvie » 
qui mené une vie privée ; ni les tremblemens de 
terre , qui demeure dans les Gaules ; ni la foudre » 
mil habite VEthiopie : mais celui qui craint les 
cieuX) craint toutes choses. La terre et la mer , l'air 
et le ciel^ Tes ténèbres et la lumière , le bruit et le 
tilence , il craint même jusqu'à un songe. En un 
mot , le sommeil fait oublier à l'esclave la sévérité 
de son maître, et au malheureux la pesanteur des 
fers dont il est garotté ; l'inflammation d'une plaie, 
la malignité d'un ulcère , les douleurs les plus ai« 
guës , donnent quelque relâche rendant la nuit k 
ceux qui en sont tourmentés ; mais la superstition 
ne fait point de trêve , pas même avec le sommeil : 
elle ne permet pas à une ame de respirer un seul 
moment.... Mais le pis est que les superstitieux n'ont 
pas même l'esprit , lorsqu'ils sont éveillés ^ de se rire 
fie tout cela I et de concevoir qu'il n'y a nea de iM 
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fcroient point le supplice d'un philosopha 
â sa mort, s'il avoit écouté le premier re- 
mords qu'il sentit dans le cours de sa rie. 
Mais quelle extravagance ! quel aveugle- 
ment I de mépriser par orgueil , ou plutôt 
de fuir comme un tourment ce qui n'est 
qu'un motif destiné à nous ramener à la 
résipiscence, dans la voie de la vérité et 
de la vertu. Les remords , dit un savant 
homme, sont les huissiers de la divinité. Ils 
nous avertissent de nos égaremens : ils nous ci" 
tent sans cesse devant le tribunal de celui ^ue 
nous avons offensé ; nous fuyons ; nous 
Croyons que c^ est pour y être jugés etcondam- 



dmis ces fantômes qui les épouvantent. Enfia , quou 
qirils soient sortis de leurs songes , ils s'entretien- 
nent encore de leur illusion , et redoutent une ombre 
chimérique , qui ne leur peut faire aucun mal.. .Mais 
ce qui passe toute imagination , c'est que la mort 
même , qui vient mettre fin à la vie de l'homme , 
non-seulement n'engloutit pas la superstition , au 
contraire , on diroir qu'elle la fortifie ; et rimagina>- 
tion passant les limites du tombeau , porte les crain- 
tes jusqu'au de-là de la vie.... Les portes de l'enfer 
s'ouvrent pour laisser voir à l'ame superstitieuse des 
rivières de feu , les noirs torrens du Styx : là elle 
^perçoit d'épaisses ténèbres remplies de spectres 
hideux , de figures affreuses à voir , qui poussent des 
cris et des gémissemens effroyables ; U se présentent 
à son imagination , des juges , des tourmens » des 
bouçreaux i enfin des abîmes et des cavernes pleines 
de nF)iscres et de douleurs. Pi,VTARQVE traité de la 
gypepstition ^ p. X y 2 ^ 3. 



\ 
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Ttes... tielas I ce n'est que pour y reconnoitre 
notre tort , que pour éprouver les effets de la 
miséricorde de notre père commun , et nous 
faire rentrer dans le sentier ou il veut que 
Hous marchions, 

J'allois pousser mes réflexions plus loin , 
mais les lamentations que ^Espagnol fai- 
soit sur la mort prochaine de son maître , 
et qui augmentoient de momen't à autre , 
m*en empêchèrent. Tantôt ilcrioit, gëmis- 
soit ou beuglôit comme un taureau ; tantôt 
il parloit à Dieu , à la Vierge , à tous les 
saints , et puis au Compère , qui ne l'enten- 
doit pas -.Vous allez mourir , se mit-il à 
dire â ce dernier , et je ne vous verrai plus ! 
Vous allez mourir sans confession , sans 
absolution , sans viatique et sans extrême- 
onction ; car vous ne parlez plus , vous ne 
voyez plus , vous n'entendez plus * I et 
quand même vous parleriez , que vous ver- 
riez, et que vous entendriez encore, voici 
mon camarade Jérôme qui , tout dévot qu'il 
est , ne veut point que je cherche le moin- 
dre prêtre pour vous consoler dans ce der- 
nier moment, pour vous absoudre de vos 
fautes , et vous ouvrir la porte du paradis. 
D'ailleurs , nous n'avons ici , ni cierge 
béni , ni eau bénite , ni reliques qui fuis- 
sent tejîir l'ennemi de votre ame éloigné 
de ces lieux. J'avoiç autrefois un morceau 
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de la tunique de 5. François ^ je Tai perdu ; 
j'avois un agnus Dei , on me l'a volé : v 
j*avoîs un rameau de la Pâque fleurie , le 
redoutable l'a brûlëw. Bienheureux S, Ana» 
créon (c) ! qui avez succédé â S, Lin dans 
Ip siège de iîome, je ne suis quun misé- 
rable pécheur, qu'un chétif Espagnol.. <,.». 
g u'un pauvre gentilhomme né du commerce 
légitime du sous-gardien des cordeîiers de 
Bitbao p avec la sacristine des carmélites de 
la^.même ville ; je n*ose parfois élever ma 
voix indigne jusqu'au ciel : priez , s'il vous 
plaît , le glorieux S. Michel archange , et 
toujours vierge , de descendre ici - bas 
avec sa rondache , sa pertuisane et son 
corselet *, de se placer à côté du lit de mon 
doux maître , de, le garder des embûches 
de Satan à son heure dernière , et de con- 
duire son ame saine et sauve en paradis , 
lorsqu'elle quittera son corps ; sans quoi 
c'est fait de lui. La philosophie est quel- 
que chose d'admirable tandis que l'on vit , 
mais elle ne sert de rien à la mort. Il faut 
des secours d'un autre genre â moù cher 
maître ; ceux des hommes lui manquent ; 
il ne peut en recevoir que d'en haut .... 
Peut-être , hélas ! n'aura-t-il point le tems 



(c) U reut dire S, AnacUu 
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de se repentir de ses fautes ; mais je m'en 
repens pour lui . . . 

Mais que voîs-je î mon doux maître va 

passer Bienheureuse Vierge Marie ! 

quelles grimaces il fait : voyez donc com- 
me, il roule les yeux ... Ah ! mon cher 
maître , dites votre in manus : c*est fait de 
vous f . . . . c'est fait de vous I . . . c'est 
fait de vous I . . . . mais il ne peut plus 
parler .... Mon cher Vitulos , dites - le 
pour lui , ou donnez - lui du moins une 
cuillerée de bouillon. Ayons de la charité 
pour nos semblables , si nous voulons qu'on 
en ait pour nous. ... C'est la faute de ce 
maudit Jérôme , si mon maître meurt. Mon 
maître avoit ihie santé de fer ; il auroit 
vécu jutant qu'un patriarche \ mais depuis 
quelque tems 9 il le contredit en tout. Il 
accuse de je né sais quel manichéisme ^ 
comme s'il y avoit du manichéisme , â 
croire que si Dieu fait j^out quatre sous 
de bien , le diable en fait pour six de mal. 
Dieu voudroit sauver tous les hommes , 
hélas ! Satan lui en escamote au moins 
quatre-vingt-dix-neuf sur cent. Ce vilain 
animal a pms de pouvoir qu'on ne pense ; 
il en a tant , qu'il a été la cause de la mort 
de son maître même. 

Mais mon doux maître n'est point en« 
core trépassé \ il ouvre les yeux . • .41 m< 
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regarde Ah ! philosophe inconipara* 

ble, si tu reviens de cette maladie , je 
promets a 5". Roch , un cierge quinze fois 
plus gros que celui que je donnai a '5. 
Dominique , lorsqu'il nous tira de la misère 
par le canal du marquis de Barjolac ^ qui 
vient d'être tué d'un coup de fusil dans la 
rue Fromanteau , ainsi que je l'ai appris du 
portier des quih7e - vingts . . . Diego alloit 
continuer, mais la présence du réve'rendis- 
sime Y^ere Jean àe JDomfronf ^ qui rentra eu 
ce moment, le fit taire. 

Lorsque le révérend se fut apperçu que 
le Compère r<espiroit encore ^ il dit : — 
Ma foi , je croyois mon neveu déjà dans 
les espacesJmaginaires. Si j'avois su cela , 
je ne serois point rentré si-tôt. Je n'aime 
- point â troubler les gens qui n'ont plus 
rien â faire en ce monde qu'à mourir. 
Aussi long-tems qu'il y a quelque espoir 
de guërison chez un malade , je suis hom-* 
me â me mettre en quatre pour le secou- 
rir •, passé cela je le laisse , une femme- 
lette sul^t près de lui, pour lui rafraîchir 
la langue et le gosier avec quelque sirop 
propre â cela. Ces cris , ces pleurs , ces 
remontrances que Ton fait à un mourant ^ 
rétourdi§sent , cette foule de spectateurs 
l'étouffent et l'éblouissent. Un homme qui 
Qieurt a assez de besogne eja lui-même; 
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lans I*accabler de fadaises , de sornettes , 
et d\in vain attirail. S'il nieurt, volontiers, 
8*il est détaché de tout ce qu'il laisse en ce 
monde , il est incensé de lui en rappeler 
le souveiiir par des pleurs inutiles. S'il 
regrette la vie , sa famille , ses parens , 
ses amis , les cris et les gémissemens de 
ceux qui lui sont chers , feront qu'il les 
regrettera encore davantage. Toutes ces pré- 
dications , ces propos , ces regrets , ces exhor- 
tations sont aussi hors de saison. Un homme 
qui a vécu nn certain nombre d'années , doit 
savoir mourir un quart - d'heure , comme 
disoit M êntmorency au cordelier qui le 
préchoit (J) ; et la foule des spectateurs ne 
peut, comme je Tai dit , que rendfe l'ago- 
nie d'un mourant plus douloureuse. Il y a 
de TinhumaBÛé à faire souffrir un homme, 
pour se procurer la singulière satisfaction 
de le voir expirer \ qui en a vu un , en a 



(<£) Anne de Montmorency , pair , marëchal et 
connétable de France, l'un des plus ^Tanr's capitainei 
du seizième siècle. Il s*étoit trouve' à huit batailles , 
dans quatre desquelles iUavoit eu le souverain corn- 
mandemert. Ayant été blessé à mort à la bataille de 
S* Denis , un cordelier se mit en devoir de l'exhor- 
ter ; mais ce grand homme lui dit d'un ton ferme et 
assuré ; penses- tu , mon ami , qu^un homme qui a 
ye'cuprls de quatre-viiîgts ans av c honneur, n*(Ht 
point apprii à mourir un quart^'heurt. 
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ru mille : vouloir en voir daTantage est 
une curiosité barbare , qui ressemble i 
celle de ceux qui ne peuvent être assez 
près de l'échafaud toutes tes fois qu'on roue 
quelque malheureux ■ 
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CHAPITRE LIV. 

5uir^ <7e la maladie du Compère» 

JTe RE J e an parloît encore , lorsque 
le Compère sortit de sa léthargie. Comme 
cet état l'avoit fatigué extraordinairement , 
on lui donna à boire , et le révérend jugea à 
propos de ne lui dire mot. Mais le Compère 
rompit lui-même ce silence : il demanda à 
son oncle s*il ne croyoit pas qu'il pût en 
échapper l Celui-ci lui répondit que non ^ 
et'qu'il devoit s'attendre i partir de ce monde 
avant vingt-quatre heures. 

Est-il possible , s*écria le Compère , que 
personne ne puisse me sauver la vie , ou da 
moins me la prolonger de quelque jours l 
Ah mon cher oncle , que vaîs-je devenir l 
je suis un homme perdu. Je sch-s d*un 
assoupissement funeste , pendant lequel 
mon esprit ^*est représenté des choses 
horribles. J*ai vu l'enfer ouvert ^ et les 
supplices effroyables que Ton y fait souf- 
frir à ceux qui , comme moi , n*ont suivi 
dans leur vie que ce que la perversité de 
leur ame leur inspiroit* Qu'il v? m'en qqÙi* 
Tome IV. " O 
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ter pour la vaine satisfaction que j*aî eutf, 
dé me singulariser par mes opinions crî- 
minelles. Je vous ai trompés , mes amis , 
et je me suis trompé moi-même ! — Mon 
cher maître , dit V Espagnol; s'il «toit per- 
mis â votre serviteur Diego de la Plata de 
vous donner quelque petit conseil , je vous 
dirois que ces lamentations que vous faites 
sont excellentes , mais qu'il conviendroit 
plutôt que vous employassiez cet inter- 
valle de connoissance que le ciel vous 
envoie , pour examiner votre conscience ^ 
et vous confesser ensuite. Je connois le 
R,P. Anselme y récollet , quia assisté JLow/V- 
Dominique Cartouche à la mort ; il a reçu 
de Rome le pouvoir d'absoudre tous les cas- 
réservés ; je vais le chercher. — Hélas I 
mon cher Diego , dit le Compère ; crois-tu 
qu'il y ait ehcore du pardon pour moi l — 
Ôui-di , mon doux maître , reprit VEspa^ 
gnol ; il y en a bien eu pour S, Longia , 
qui avoit percé le côté de Notre-Seigneur. 
— Vas donc , dit le Compère , cours . et re- 
viens au plus vite avec cet homme de 
Dieu. . . . — Ventrebleu, s'écrîsL père Jean ^ 
si quelque frocard a l'audace d'entrer ici , 
je l'étripe , et je le pends â la cheminée 
comme une andouille. *— Tout beau , mr 
cher confrère , dit Vitulos \ si vous air 
votre neveu , laissez-lui la satisfaction dt 
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tnOTirîr comme il vcLt. Les mourans sont 
comme les enfans *, ils ont des fantaisies ; 
iliaut sy prêter. Que ce soit un moine ou. 
un, autre qui assiste le Compère dans ce 
moment , peu importe , moyennant qu'il 
se tranquillise 5 et qu'il avale la pillule sans 
faire la grimace. — Je ne suis point de 
Ce sentiment - la , dis-je a mon tour : ce 
moment est trop précieux pour abandon- 
ner un homme à lui-même , ou entre les 
mains de quelque beat , qui est plus capa- 
ble de* lui faire tourner la tête , que de lui 
procurer des secours solides et nécessaires* 
il ne s*agit point ici de remplir de fadaise 
et de puérilités la cervelle d'un malade , 
il s'agit de lui donner une idée sublime et 
majestueuse de l'auteur de la nature , une 
idée nette et distincte de la religion , et 
d'affermir sa foi sur tous le^ dogmes 
qu'elle prescrit; il s'agit ensuite de lui 
rappeler ses fautes , de lui inculquer un 
repentir sincère , un ferme propos de s'a- 
mender , s'il retourne.en santé, ainsi qu'une 
confiance solide en la miséricorde de celui 
qu'il a offensé. Je Ine charge de m'acquit- 
ter , autant qu'il me sera oossible, de tou- 
tes ces choses envers le Compère 9 et je le 
prie de m'écouter .... — J'allois conti- 
nuer , mais le Qompere me témoigna que 
je lui ferois plaisir de me taire , et pri<i 

O z 
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âereclief VEspagaol d'aller lui chercher UIK 
confesseur. 

Prn Jean Toyant cela , dit à son nerea 
ie mourir de U h^oa qu'il l'entendroit p 
et tomt, 
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CHAPITRE LV. 

Suite it cette aventure. 



D 



^lEGO pai;tit donc , ainsi qu*il en avoît 
été requis , et ne tarda guère à amener son 
père Anselme. 

Lorsque ce religieux fut entre 9 il nous 
^ fit tous sortir de la chambre , et se mît en 
devoir de confesser le Compère. Comme il 
n'y avoit qu une cloison entre cette cham- 
bre et le cabinet où nous' nous étions re- 
tirés , et qu'ils parloient assez haut lun et 
Tautre, nous entendîmes tout ce qu'ils 
dirent. Le Compère , baigné de larmes , 
se confessa d abord de tout ce que le ré^i 
collet voulut. Alors celui-ci lui fit une re- 
montrance pathétique , qu'il accompagna 
de peintures ^i ridicules de l'enfer , d'un 
tableau si dégoûtant du paradis , que je 
faillis plusieurs fois daller prendre le 
moine par le collet, et de le jeter en bas 
de Tescalier. 

Enfin , le récollet finît par dire au malade 
qu'il n'y avoit point de pardon pour lui , 
s'il ne donnoit un tiers de son bien aux 
pauvres p ua tiers aux âmes du purgatoire g 
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et le reste a rëglise; ce que le Compère 
pfomit de faire. Mais comme l'effet viloff? 
mieux que la promesse , le religieux in- 
sista, et le malade nous £t appeler pour 
hii remettre sa part de la bourse com- 
mune : mais on lui répondit que père Jean 
avoit la clef de la cassette. En attendant 
qu^il fût de retour , le père Ans elmt or àorm^L 
att Compère de jeûner ao pain et â l'eau 
pendant six ans 9 s'il revènoit de sa mala— 
, dîe , et d'entrer au bout de ce tems-li* , 
dans le tiers ordre de S. François, Le Corn-' 
père promit non-seulement toutes ces cho- 
ses , mais il demanda , en outre , s'rl ne 
seroit point plus sûr pour lui de mourir 
dans l'habit de cet ordre. Le récoUet ré- 
pondft que oui ; mais comme il ne lui 
ëtoit point possible de lui fournir cet ha« - 
bit dans le moment , il ajouta que son. 
capuchon suifiroit ; en conséquence de quoi 
\\ encapuchona le Compère , et lui ceignit 
le cordon séraphiqué autour des reins. Le 
Compère^ ainsi accoutré, commença à en- 
visager la mort avec courage et résigna- 
tion. — '- Mes chers amis^ nous dit- il , je 
sens en ce moment une satisfaction que je 
n'avois point encore éprouvée. Joignez vos 
prières aux miennes , pour demander â 
Dieu que les marques vénérables dont j 
s^is. revêtu ; soient les jastrumeos de ma 
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tf îomphe sur Satan , et les preuves lés 
plus complettes de mon humilifë. 

Comme Diego étoit sorti aussi-tôt qu'il 
eut introduit le récoUet , il rentra en ce 
moment avec un carme qu'il avoit été cher- 
cher ; et un jacobin , qu'il avoit vraisembla*- 
tlement été prier de venir aussi , arriva 
presque en même tems. 

Lorsque/ces nouveaux venus virent le 
récollet , et qu*ils se virent l'un et l'autre , 
ils demandèrent â VEsj^agnol siî se moquoit 
d'eux ; mais le fécollet leur demanda à son 
tour si ce n'étoit pas plutôt de lui qu'ils 
se moquoient : de sorte que , de propos à 
autres , les moines s'échauffèrent , et se 
mirent â faire un carrillon si épouvantable , 
que la^maison en trembla. Bref , ils alloient 
en venir aux mains, lorsque p^r€ Jean rentra.' 
' Le révérend ne sut d'abord s'il revoit ou 
s'il veilloit. La vue de ces trois moines en 
dispute , celle du Compère en capuchon , 
le nrent reculer d'étonnement ; mais y ayans 
repris ses esprits , il saisit un manche â 
balai , tomba sur cette monacaille, et les 
alloit assommer tous , si Vitulos et mot 
n*y eussions mis le holâ. Les trois reli- 
ligieux prirent d'abord le révérenU pour le 
diable. Le carme effrayé se sauva sous le 
lit , le jacobin se mit â crier miséricorde , . 
et le récçllet se mit à l'exorciser^ D'un 
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aatre c6të , DUso étoît tombé évanoui ; 
le* Compère se démenoit sur son lit , un 
chien qoe nous avions aboyoit â tout rom- 
pre : et le chat , épouvanté , étoit erimpé 
aux vitres , oii il poussoir des miaulenjens 
effroyables. 
• Lorsque la colère de père Jean fut un 
peu appaisée , il fit sortir le carme de son 
réduit , et il ordonna au trois moines de 
s'embrasser. — Or ça , caffards , de par 
tous les diables , dît-il , qui faites le mé- 
tier de réconcilier les pécheurs avec Dieu , 
réconciliez- vous tout-à-l'heure les uns avec 
les autres , ou je vous arrache la fressurç* 
— — Hélas ! Monsieur , dit le Jacobin , ne 
s^vez-vous pas que nous ne nous réconci- 
lions jamais avec personne l Ces bons pères 
ont la gloire de leur ordre â soutenir , et 
moi j'ai celle du mien. Dèfressurei^nous ^ 
si vous le voulez , vous ne nous ferez faire 
aucune bassesse. — Sors donc d'ici , race 
de vipère , reprit père Jean , et vas vuider 
ton différent dans la me avec ces deux co- 

Î|uins-là» — Et mon capuchon, dit le récoU 
et! — Sors d'ici au plu tôt, ou je t'anéantis. 
—— En même tems le révérend saufa i 
son sabre qui étoit pendu contre la mu- 
raille, et les trois moines faillirent à se 
casser le cou en dégrineolant l'escalier. 

JLorsque cette monacaille fut disparue , je 

dii 
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«îis â fere Jean votre révérence vient de 
faire encore un bel exploit : voici bien 
une autre affaire que votre querelle de 
Londres ; là vous n'aviez affaire qu'à un 
lord ; ici se sera au corps entier des ecclé- 
siastiques. — Eh ! que me peut-il arriver 
de pis qû*à Londres , répondit le révérend l 
le lord y a voulu me faire assassiner , et la 
justice me faire pendre. Je suis si accou- 
tumé à vivre parmi les dangers , que je 
n'en crains plus aucun. — ^ Vou^ auriez dû 
au moins avoir quelque égard pour l'état de 
votre pevcu. —^ Et cette race infernale en 
avoit-elle même des égards pour mon 
neveu? Si je n*étoîs venu mettre ces 
originaux à la raison , le charivari qu'ils 
faisoient auroit duré jusqu'au soir. Au reste 
peu importe que la mort de mon neveu 
soit avancée ou reculée de quelques mo- 
mens , puisqu'il faut qu'il parte... 

Or ça^ notre ami , continua le révérend 
en s*adressant au Compère , te voilà pas mal 
accoutré avec ton capuchon : je me suis 
toujours bien douté que tu ferois quelque 
folie à l'heure de la mort , mais je necroyois 
pas que ç'auroit été celle de mourir enca- 
puchoné.. Tu t'es fait gloire toute ta vie 
d'être le martyr de la plus sublime philo- 
sophie , et tu finis par être celui de la plus 
vile superstition : fin vraiment glorieuse et 
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diTTie de. ceux qui, comm: roi, n'ont ]a- 
tnùs raisonné qu'^iu hasard et sans princi- 
pes , mais plutôt par envie de faire du 
j>ruit, que par celle d'instruire les hatn- 
mes. Vas , je te renie pour mon neveu , 
et je ne veux plus te toit. II y a des sot- 
tises qai sont dignes de pitié , mais les 
tiennes sont dignes de mépris. Adieu. — 
En finissant ces mots , le révérend prit son 
bavresac, et fin se loger à deux ou troîj 
maisons au-dessus de celle oiï nous étions ; 
et quelques instances que Viiulos et moi 
lui Fûnes , nous ne pûmes le leteùr. 
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CHAPITRE LVII. 

Mçrt du Compère Mathieu. 

JUE Corhpere ne prêta guère d'attention , 
îii à ce que son cher oncle lui dit , ni a son 
départ. La scène qui venoit de se passer lui 
avoit causé une émotion si considérable , 
Cju'il avoit perdu les trois quarts du bcn sens 
qu'il lui restoit. Enfin , il entra dans une 
seconde léthargie que nous crûmes être la 
dernière j mais au bout de deux heures il 
reprit ses sens, et redemanda son récollet : 
on lui dit qu'il rcviendroit plus tard; mais, 
comme cela ne le contentoit pas , je pris 
le parti d'aller prier notre hôte le sculp- 
teur de chercher quelque ecclésiastique. 

Le sculpteur revint un moment après 
avec un prêtre séculier. Celui-ci étoit un 
vénérable vieillard qui faisoit tout uniment 
son métier , qui n'avoit peut-être point 
parlé deux fois en sa vie de la constitution , 
et qui n'avoit jamais lu les nouvelles ecclé- 
siastiques. Il aborda le Compère d'un air ou- 
vert et affable ; et , après quelques propos , 
il le pria de permettre qu'on lui ôtât son 
capuchon , parce que cela le devoit gê- 
ner ; ce que le compère permit. 

Lorsque ce prêtre eut appris que le 
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malade s'ëtoit confessé, il lui dit : mon 
cher enfant, il me paroît que vous êtes 
dans un âge à avoir éprouvé de combien 
de misères cette vie estrempHe , et à savoir 
que la mort d'un vrai chrétien est la fia de 
ses misères. Envisagez donc votre dernier 
moment comme un port assuré , où vous 
serez â l'abri de toutes les tempêtes. Mettez 
votre con5ance en la miséricorde du père 
commun de tous les hommes. Si vous avez 
négligé de marcher dans les voies de la jus- 
tice, repentez-vous de tout votre cœur, et 
demandez-lui pardon de vos égjaremcns. Si 
vous n'avez pas eu toute la toi que notre 
religion auguste exige , ayez maintenant 
cette foi ferme et sincère , et croyez tout ce 
qu'elle prescrit. Les disputes et les dérégle- 
roensqui déshonorent le sanctuaire , l'exem- 
ple des esprits forts du siècle , la corruption 
de notre nature vous auront peut-être fait 
secouer le joug de la religion de vos pères; 
ils vous auront conduit â cette espèce d'incré- 
dulité qui est malheureusement si commune 
aujourd'hui : rentrez donc dans cette reli- 
gion ; croyez que Dieu a envoyé son fils 
sur la terre pour éclairer les hommes , et 

Ï)our les tirer de l'esclavage où la chute de 
eur premier père les avott plongés ; croyez 
que ce fils de Dieu est Dieu lui - même ; 
croyez , en un mot , tous les dt>gmes et les 
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iny8tere$ que TeVangile contient , et que 
Ton vous a vraisemblablemeot enseignés 
dans votre jeunesse. Ces mystères augustes , 
quelque impénétrables qu'ils soient , n*eii 
sont pas moins dignes de notre foi et de 
notre vénération. Si vous jetez les yeux 
sur rhistoire de Téglise , vous verrez qu'on 
ne les a jamais attaqués sans motif d*înté- 
rêt, de vengeance ou d'ambition. Si hs 
mêmes passions ont régné quelquefois chez 
ceux quiétoient faits pour être les défen- 
seurs de la pureté de la religion , il y a de 
l'extravagance à s'en prendre à elle. Nous 
ne devons point juger de l'évangile par les 
hommes qui le prêchent sans le pratiquer : 
nous devons juger de l'évangile par l'évan- 
gile même , et par les discours de ceux , 
qui , en le prêchant se conforment â ce 
qu'il prescrit. 

Je n'entrerai point ici dans des discus- 
sions trop étendues , continua l'ecclésiasti- 
que ; les circonstances ne me le permet- 
tent pas. Je n'occuperai pas non plus vos 
derniers momens de cent propos inutiles , 
qui ne servent qu'à-jeter un malade dans 
le trouble et l'eftroi , ou dans une supers- 
tition odieuse et criminelle *, il me suffit de 
savoir si vous avez un repentir sincère dç 
vos fautes , une ferme confiance en Dieu 
et aux mérites de Jesus-Christ. 
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Le Compère ayant répondu que oui^ le 
prêrre continua ses exhortations, et dit des 
choses si touchantes , que le malade , Vi" 
tulos et moi fondîmes en larmes. Enfin, le 
bon vieillard se disposoit à chercher le via' 
tique , lorsque le Compère entra tout-â-coup 
en agonie etexpira% Quelques heures plu* 
tôt il seroit mort comme un sot , et il 
mourut comme un saint. 

Le lecteur me dispensera de lui exprimer 
la douleur où cette mort me plongea ; il 
doit en juger par l'attachement tendre et 
sincère que j*avois pour mon cher Compère, 

La fureur qu*il avbit de philosopher Ta- 
voit conduit d'erreurs en erreurs , et lui 
àvoit attiré ainsi qu'à moi , blendes peines 
et des traverses ; ce qui Tavoit rendu farou- 
che sur la fin de sa vie : d'ailleurs , il avolt 
le cœur bon , il étoit humain et compatis- 
sant. Ces vertus seules feroient son éloge. 
S'il fit des folies , ce ne fut pas plus par 
envie d'en faire que par 'haine pour celle 
des autres. 

Cette mort acheva de troubler Tespnt 
du pauvre E^pflfif/io/. Le Co/npfr« fut â peine 
expiré , qu'il faljut l'emmener hors du logis 
pour le vacarme qu'il y faisoit , et trois jours 
après on fut obliré de le conduire aux pe- 
tites maisons. Nous ne restions plus que 
trois f père Jean , Vitulos et moi } mais aou« 
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nous séparâmes bientôt. Le révérend se fit 
capitaine de dragons , son confrère retourna 
chez les /:apucinsy et moi je jdetneurai à 
Paris. 

Le prêtre respectable qui avoit assisté le 
Compert dans ses derniers momens , fut co- 
rénavant ma seule compagnie.- Il me permit 
de prendre mon logement chez lui. Sa dou- 
ceur, sa' charité , sa piété m'attachèrent à 
lui pour jamais. Ses discours , ses instruc- 
tions, ses lumières et son zde me rame- 
•nerent â mon ancienne croyance : il, me 
démontra , par des argumens invincibles , 
la vérité des dogmes que j'avois rejetés si lé- 
gèrement ; et je compris enfin que , si les 
passions et la mauvaise foi peuvent entraî- 
ner les hommes dans des erreurs dangereu- 
ses en matière de foi , toute la sincérité 
possible peut nous y entraîner de même , 
Jorsqu*en pareil cas nous ne voulons nous 
€n rapporter qu'à nos foibles lumières. 



FIN. 
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